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l'ÎSLM DE FRANCE t. 

A L'ISLE DE BOURBON, 
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fur les hommes. 

PAR UU OFFICIER DU ROI. 
PREMIERE PARTIE. 



A NEUCHATEL, 
Bç Ilmprimerie de la SociéteTypographtquV, 

M. Bçç. LXXin. 



— — »— yMn II f» I L 1 ■ -.>«■»— ———■t 

TO HT-''-- 7CBF; \ 

145463A ^ 

ASTCn, LT'OX AND 



I9'.i4 



^ 









il) 

^^ ES lettres & ceë Jouriiatix ont été 
! écrits à mes amiSi A mon retour je les 
1 ai mîs\én ordre & je les ai fait impti- 
; liier , afin de leur donner Une marquô 
' publique d'amitié & de reconnoiflarice* 

Aucun de ceux qui m*ont rehdu quel- 
•* que fervice dans mort voyage , n*y à 
1 été oublié. Voilà qiiel a été mon pre-^ 
u lîiier motifi 

Voici le plan qvie j*ai fiiivL je fcom- 
ttieiicë par leS plantes & les ànimatljé 
naturels à chaque pays. J*en décris lé 
dimslt & le fol tel qu'il étoit for- 
tant des mains de la nature. Un payfagè 
ell: le fond du tableau de ISL vie bu-' 
maine« 

Je palTe ènfuite aux càrafterés 35 

anse liioetirs des habitans. On trouvera 

^ peut-êtrel que j'ai fait une fatyrë. Je 

^ puis protefter qu'en parlant des hom- 

>jpes , j'dî dit le bien avec facilité, & lé 

mal avec] indulgencSé 
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AvÀNT-FROPbs. V 

» 

nant des obfervations iiouvelles fur la 
végétation. ., . 

U nie refte â rn!exèurer fur lesfujets 
mêmes que j'ai traités, qui paroîflTent 
étrangers à mon état. . J^ai écrit fur les 
plantes & les animaux , & je ne fuis 
point naturalifte. L'hiftoire naturelle 
filetant point renfermée dans dés bi- 
bliothèques , il m'a femblé que c'étoit 
ilri livre où tout le monde poùvoit lire, 
J^aî cru y voir les caraderes fenfibîes 
d^tine Providence ; & j'en ai parlé t 
non comme d'un fyfl;ême qui amute 
mon efprit^ mais coiiitiie d un fentu 
ment doiit mon coéiir èft plein. 

Au refle y je croirai avoir été uHIé 
aux hommes, fi le foible tableau dii 
fort des malheureu^r noirs peut leur 
épargner un feul coup dé fouet, kfî 
les Européens qui crient^ ëii Europe 
contré Ja tyrannie & qiiî'fonfc de fi 
beaux traités de riibrale j cèflent d'être 
aux Indes des tyrans barbares. 

Je croirai avoir rQhàxx fervicé à tria 
patrie', li fempêche liti leul lionnête 
homme d'en fortir , & fi je j3eux lé dé- 

A Jij 
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" .Après avoir parlé des celons, f en- 
tre dans quelques détails fur les végé- 
taux &,l€S\aojlmauxdont ils oftt peu- 
plé la colonie. L'ihduftrie, les artÇjSc 
1^ çopifperce ,às ce p,a]^s font rei^fer- 
V[\QS jJané r^^ricp^turé. 1) fèn^ble que 
cçj: arf limple cipvwit n'pffrir que Jes 
ip^urs aiîBàblps ; mais ' iJ s';ep fkiit 
bj^çii qp'on y mené une. vje patriar- 
chaj.e^ ; J.'pïi[ fixcppte les I^ollandois. 
La mort vient d*é ni eyer Jll. de ToU 
back , gouvern,eur du Cap,, qui çn'avoit 
obligée Si le fieu que je lui (Jeftinois 
d%ç|s ces iTiéînoires nppeiijtplusferyîr 
ània recpnnoiflTance , au njpin? puiffe- 
t-il être utile à la conduite de ceux 
q\}i gouvernent des Fraiiçois ^ans 
1 îndie ! J'aurai rendu un gra;ixl ho«i- 
m^gé à fa vertu , fi je pei^x Ha ^ire , 
imiter. 

-Ces lettres font accompagnées d'un 
jqurn^l de marine , d'un voyage, àn- 
tgijir de l'Isle de France, .des evénje- 
mens partipijiliers de mon retour, d'une 
explication abr^^ée de quelque^ ter- 
mes de marine Se d'entretiens liante- 
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nant des obfervations nouvelles fur la 
végétation. • • . 

Il rile refte â rn!exèûrer fur lesfujèts 
mêmes que j'ai traités, qui paroîflerit 
étrangers à mon état. , J^ai écrit fur les 
plantes & les animaux , & je ne fuis 
point naturaliste. L'hiftoire naturelle 
n^étant point renfermée dans dés bi- 
bliothèques , il lîi'a femblé que c'étoit 
un livre on tout le monde pou voit lire. 
J'ai cru y voir les caraderes fenfibîes 
d^une Providence ; & j'en ai parlé f 
non comme d'un fyftêtrie qui amufë 
mon efprit^ mais coiiuiie d'un fenti- 
ment doiit mon coéijr èft plein. 

Au refte ^ je croirai avoir été utile 
aux hommes, fi le foible tableau dû 
fort des malheureuse noirs peut leur 
épargner un feul coup dé fouet , & fi 
les Européens qui crîent, ëri Europe 
contré Ja d^raririié & qiii font de fi 
beaux traites de morale , cèflTent d'être 
aux Indes des tyrans barbares. 

Je croirai avoir renciu fervicè à nia 
patrie', fi j*empêche un feul honnête 
homme d'en&rtir, &fi je peux lé dé- 
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yî Avant-propos. 

terminer à v cultiver iin arpent de 
plus dans quelque lande abandonnée. 

Pour ?iîmBr fa patrie , il faut la quit- 
ter. Je fuis attaché à la niienne , qupir 
que je n^ tienne ni par ma fbrtune 
ni par rnon état : mais f aime les lieux 
où pour la première fofs j'ai vu la lu- 
miere , j'ai fenti , j'ai aimé , j'ai parlé. 

J'aime ce fol que tant d'étrangers; 
adoptent, où tous l^s bjens néccflaî- 
res abondent , & qpieft préférable aux 
deux Indes par fa température , par 
la bonté de fes; végétaijx ^ par l'in- 
du (trie de fon peuple. 

Enfin j'aime cette nation où les rela- 
tions font plus nombreufes, où l'eft 
tinie eft pliis éclairée, l'amitié plug 
intime, & la vertijmêmé plus aimable, 

Je fais bien qu'on trouve en France , 
âinfi qu'autrefois à Athènes , ce qu'ij 
y a de meilleur & de plus dépravé, 
Mais enfin , c'eft la nation qui a pro- 
duit fîeriri IV, Turenne& Fenelon, 
Ces grands hommes qui l'ont gour 
vernee , défendue & infttuite , î'Qnt 
aimée. 
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LETTRE PREMIERE. 

De r Orient , k 4 janvier l^6i^ 



E viens d'arriver à l'Orient , après avok 
éprouvé un froid exceflîf. Tout étpit glace 
depuis Paris jufqu'à dix lieues au-delà de Ren* 
nés. Cette ville, qui fut incendiée en 1720, 
a quelque magnificence qu'elle doit à fpn mal- 
heur. On y remarque pludeurs bâtimsns 
neufs, deux places aiTez belles, la ftatue de 
Louis XV, & fur-tout celle de Louis XIV. 
LMntérieurdu parlement eft aflez bien décoré , 
mais , ce me femble , avec trop d'uniformité. 
Ce font par-tout des lambris peints en blanc 7 
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relevés de moulures dorées. Ce goût regn» 
ddns la. plupart des églifes & des grands édi- 
fices. D'nilleurs , Rennes m'a paru tritte. Ella 
eft au confluent de la Vdlaim & de !'/> , deujç 
petites rivières qui n'ont point de cours. Ses 
iHuxbourgs font formés de petites mnifons allez 
filles , Tes rues iriiil pavées. Les gens du peu- 
ple s'ha&illent d'uiie groife étoffe bru lie j ce 
qui lent Sonrtc un air pauvre. 

J'ai vu en Bretagne quantité de terres in- 
cultes. Il n'y croit que du geneft & unç plante 
à fleurs jaunes qui ne paroît comporée Que 
ifépines. Les payfans l'appellent lande oi^ 
jan; ils la pilent & la font manger aux bef> 
tîaux. Legenêftne fertqu'à chauffer les fours, 
On pourroit en tirer un meilleur parti , fur- 
tout.dans utie province maritime. Les Ro^t 
iriains en faifqtent d'cxcellens cordages, qu'ils 
pi'éféi'oieht au chanvre, ^oùr le fervice de$ 
à Pline que je dois cette obfer- 
: gu'il commanda tes flottes de 

;-Qn pa^ t dans ces landes, 
iccès la pomme de terre , fub- 
irs sfTurée, qui ne craint ni 
es faifons , ni les tnagafîtis de^ 

laroit étouiîée par le gouvet- 

atique ou des états. Le payfan ^ 

oiii n'jc a point de repréfentans , n'y trouve 

jniçune ptotfâion. £(i fiteia^ne il eft inal 
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vêtu , ne bpit qiic de Teau, & ne vit que dç 
\>\ei nair. 

La mifere des hommes croit toujours avec 
leur dépendance. J'ai vu le payfan riche ea 
Hollande, à Ton aife en Pruilef dans uti état 
fûppprtable en Ruflîè, & dans une pauvreté 
extrême en Pologne. Je verrai donc le nègre, 
qui ell lé payfan de nos colonies, dans uite 
fituatibn déplorable. En voici, je crois, H 
ràifon. Dans une république il n'y a pojnç 
dt. maître, dans une monarchie il n'y en s| 
qii'un i mais le gouyernènienc ariftocratiquQ 
dôiine à çha(^ue payfaii un deCpotê parci- 
pulier. 

Dé la liberté naît riiiduft,rîé. Le paylan 
SuîiTé eft ingénieux , lé férf polonois n'ima- 
giné rien. Cette Itupéui: ée l'ame, plus propra 
que là philoiophie à lupporter les grands 
maiix , pâroît un feienfait de la Providence. 
Quand Jupiter , dit Homère , réduit un homme 
a tifclavage , il lui ote la moitié de fort efprit^ 
PafTez-moi ces réflexions. Il eft difficile de 
voir de grandes mifercs , fans en chercher îe 
remède pu la caufe. 

Vers la badc Bretagne la nature pâroît en 
quelqiie forte irapetiîfée. Les collines , les 
vallons , les firbres , les honimci & les âni* 
niaùx y font. plus petits qu'ailleurs. La cam* 
pagne, divifée en champs de bled, en. pàtu. 
rages entourés de foiïçs , & ombragés de cher 
aë$ , de châtai gnierè & de l^aies yive^ t a uo 
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air néglige & mélancalique qui me plairoitg 
fans la faifon qui rend tous les payiàges 
triftcs. 

On trouve en plufiçurs endroits j des car- 
rières d'ardoife , de marbre rouge & noir , des 
mines de plomb mêlé d'un argent très-dudlile. 
Mais les véritables richefles du pays font fes 
tpilçs, fes fils & fes bcftiaux. L'induftrie renaît 
avec h Ijbçrté, par le voifinage des ports de 
mer. Cçft peut-être le feul bien que produife 
Iç commerce maritime, qui n'eft guère qu'une 
avarice dirigée par les loix. Singulière con- 
dition de rhonime, de tirer fouvent de fes ? 
paillons plus d'avantages que de fa raifon ] 

Le payfan bas-Breton eft à fon aife. Il fe 
regarde comme libre , dans le voifinage d'un b 

élément fur lequel tous les chemins font ou- ;■! 

verts. L'oppreffion ne peut s'étendre plus r 

loin que fa fortune, Eft-il trop prçfle ? il s'em- "o] 

Ijarquç. Il retrouve fur le vaifleau où il fe 
réfugie , le bois des chênes de fon enclos , les 
toiles que fa famille a tilTues,& le bled de fes è 

guérets, dieux de fes foyers, qui l'ont aban* 
donné. Qiielquefois , dans l'officier de fon 
Yf^iiTeaii , il reçonnoit le feigneur de fon vil- 
Ipge. A leur miferc commune , il voit que ce 
n'eft qu'un homme fogvent plus à plaindre 
que lui. Libre fur fa propre réputation , il 
devient le maître de la fiennc 5 & du bout 
de la' Vergue où il eft perché , il juge au mi- pi^ 
lieu du feu 8ç de l'orage , celui qu'aux états \^ 
ii n'eut ofé examiner, {^ 






A l'Isls de Franc r ji 

Jç n'ai ppint encore vu rOrient, Une demi* 
lieue avant d'arriver, noys avoqs paifé ei| 
bac un petit bras de mer ; yoiU (out ce quQ 
j'ai pu diftinguer. Un brouillard épajs cou-» 
yroit tout Thorifon : c'eft un effet du voiû-* 
page de la mèr j auflî l'hivçr y cft moins rude. 

Cette obfervation a encore Heu le Iqng dç^ 
étangs Sç des lacs. Ne feroit-çe point pour 
favqrifer, même en hiver , la généranon d unç 
multitude d'infcdes & de yermifleaux aqua-? 
çiques (jui habitent le fablç des rivages? Q[uq1 
guMl en foie, la facilité d'y vivre Sç la tem» 
pérature y attirent du nord un nombre infini 
a'oi féaux de mer & de rivière, L^ nature peyt 
bien leur réferver quelques lifieres (Je qôtc ^ 
quelque portion d'air tempéré, elle quia deC* 
tiné pluç ç)e la moitié de ce globe ^uj^ fçnif 
poiflbns. 

Je fuis , &c, 

LETTitE U. 

De r Orient , c< ig janvier n69% 

ij'OaiENT eft une petite ville çle Breti^gnç ,* 
que le commerce des Indes rend de plus e^ 
plus floriflante. Elle eft, commç toutes les viK 
les nouvelles , régulière, alignée & imparfî^ite^ 
Ses fortifications font médiocres. On y di& 
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tinguc de beaux magafiris , l'hôtel des ventes 
^ui n'eft poftit fini, une tour qui fert de déco Ui» 
Verte , des quais commencés, & de grands em- 
piaéémens où l'on n'a point bâti. Elle elt 
fituée au fond d'une baie ou fe jette la rivière 
rfe Blavet & celle de Ponfcorf , qui dépofent 
feeâuçôiip de vafe dans lé port. Cette baie ou 
rade eft défendue à fon entrée , qui ell étroite » 
par le Port-Louis ou Blavet , dont la citadelle 
Â le défaut d'être trop élevée ; ce qui rend fes 
ftux plongeans. Ses flancs -déjà trop étroits , 
ont des orillons dont l'iifage n eft avantagcut 
que pour la défenfe du folfé; or elle n'en a 
point d'autre que la mer., qui baigne le pied 
4é fes temparts. 

Le Port-Louis eft une ville ancienne & 
déferte. C'éft un vieux gentilhomme dans le 
Voifinage d'un financier. La noblcflç demeure 
au Port-Louis > mais les marchands , les mouf- 
félines , les foieries , l'argent , les jolies fem^ 
îiies fe trouvent à l'Orient: Les mœurs y font 
les mêmes que dans tous les ports de com- 
merce. Toutes les bourfes y font ouvertes: 
ïpais on ne prête fon argent qu'à la groife^ ce 
qui poUi: lë$ Indes eft à is où 30 pour cent par 
an. Celui qui emprunte eft plus embarralïé quo 
telui qui prête ,• les profits font incertains , & 
]éé obligations font fûres. Les loix autorifent 
éès erilprunts par des contrats de groife qui don- 
nent aui créanciers utiè forte de propriété fur 
Ippte la çargaifo^i du v^ilTçàu i pouvoir qui 
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s'étend pour la plupart des marins fur toutf 
leur fortune. 

Il y a trois vaifTeaux prêts à appareiller 
pour rifle de France; la Digue, leCondé & 
le Marquis de C^ftrjes. Il y en a d'autres en 
armement, & quelques v uns en conftruâion. 
I.C bruit des charpentiers , le tintamarre des 
calefas , l'alHuence des étrangers t le mouve- 
ment perpétuel des chaloupes en rade > infpi* 
rent je ne fais quelle ivrejQfe maritime.. ViàéQ 
de fortune, qui fémblie accompagner l'idée des 
Indes, ajoute encore à cette illufîon. Voua 
croiriez ètrç à mille lieues de Paris. Le peuple 
de 1^1 campagne ne parle plus françois; celui 
de la ville ne connoit d'autre maître que la 
compagoie. Les honnêtes gens s'entretiennent 
de riile de France & de Fondichéry , comme 
s'ils étoiept dans le voifînage. Vous penfez 
bien que les tracafferies de comptoir arrivent 
ici avec les pacotilles de l'Inde , car l'intérêt 
divife encore mieux lés hommes qu'il n^ liçft 
rapproche. 

Je fuis , ^c^ 
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LETTRE III. 

H 

De r Orient , tè 20 février 1^71.- 

ij S n^atteiidoris i pOùt partir , (ïiié les 
Vents favorables. Mon pafliïge eft arrêté fur le 
vaifleau le Marquis de Caftries. Cèft un navirci 
de huit cents toilneati^i , de 145 hommes d'c- 
quipagé j chargé de mâtures poUr le Bengale. 
Je viens de Voir le Heù qui m'éftdcftihé. C'e(t 
tm petit rcdiiit en toile diitls h grande chaiti- 
bre. Il y a quinze pàffagers. La plupart font' 
logés dahs là fainie-barbc. C'eft le lieu du Port 
met les cartouches & une partie des îiiftruniens( 
de l'artillerie. Le maître canonnier i Tinfpec^ 
tiort de ce pofte , & y lô^e, aiilfi que Téerivain, 
raumônier, & le chirurgien. major, Au-deffuè 
cft la grande chambre 5 quiNcft l'aj^patteniedt 
eommun où Ton mange. Le fécond étage Cônd- 
pretld la chambre du confcil, où Conimuni- 
que celle du capitaine. Elle éft décotée au 
dehors d'une galerie j c'eft la plus belle faite 
du vaifleau. Les chambres des officiers font à 
rentrée^ aâh qu'ils puilTent veiller aux ma-» 
nœuvres qui fe font fur le pont* Le premier 
pilote & le maître des niacelots font logé« avec 
eux pour les mêmes raifons. 

L'équipage loge fous les gaillards , & dans 
Fencreponti prifociténébreule, où Ton ne voit 
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goutte. Les gaillards comprennent la longueuC 
du navire , qui cd de niveau avec la grande 
chambre lorfquHl y a un pafTe-avaAt , commd^ 
dans celui-ci s les cuiHnes font fous le gaiU 
lard d'avant , les provifions dans des compar* 
timens au-deflbus» les marchandifes dans la 
calle, la foute aux poudres au-deflbus de la 
fainte-barbe. 

Voilà en gros Tordre de notre vaifleau » 
mais il feroit itnpoflîbie de vous en peindre 
le défordre. On ne fait où pafler. Ce font 
des caides de vin de Champagne , des coifres , 
des tonneaux , des malles , des matelots qui 
jurent, des beftiaux qui mugiflent, des oies 
& des volailles qui piaulent fur les dunet« 
tes ; & comme il fait gros tems , on entend 
fîffler les cordes & gémir les manœuvres , tan* 
dis que notre lourd vaifleau fe balance fur 
lès cables. Près de nous font mouillés plufieurs 
vaifleaux, dont les porte -voix nous aflbur- 
di fient : ivit^ à tribord ^ largue Pamarre . .. 
Fatigué de ce tumulte, j'ai defcendu dans 
ma chaloupe, & j'ai débarque au Port - Louis. 

Il faifoit très-grand vent. Nous avons tra« 
verfé la ville fans y rencontrer perfonqe. 
J'ai vu , des murs de la citadelle , Thorifon 
bien noir , Vide de Groi couverte de brume , 
la pleine mer fort agitée s au loin , de gros vaifl. 
féaux à la cape; de pauvres chaâe- marées à 
la voile entre deux lames , fur le rivage , des 
troupes de femmes traniies de froid & ^e 
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crainte; un fentinélle a la pointe d'un baftton^ 
tout étonné de: lahardie:?e dé ces malheureux 
^ui pèchent avec les mauve$ & les goelntidi 
au îiîiliôu de lîi tempêté. 

Nous fommes revenus bien boutonnés ^ 
bien m«vuil!és , & la raajn fur ilus chapeaux. 
Èntrâyerfant TOriént, nous avons vu toute 
la placé couverte de pôiifon :' des raies blan-î^ 
ches i violettes , d'autre;s toutes hériflees d'épi- 
nés i des chiens de mer j des congres tnonCi 
trucux çui férpentoient fur le pavé , de grîjnds 
paniers pl(^ins de crableç $c de bomars , dc^ 
fnonceaux d'huitres , de moulés , de pétons 
clcsidps merlus, des folles, ^es turbots. . i 
ènÉn une pèche mirâculeufe comme celle de^jl 
apôtres. 

Ces bohilcs ^cns en ont la bonné-foi .& 
la piété i ic^uand on pèche la (lirdiné , un prêtre 
va avec la première barcjue, & bénit les eaux. 
Çeft 4*jamour conjugal des vieux tems> k 
tnefure qu'ils arrivoicrtt , leurs femmes & 
Icur^ enfansfc pcndoient à leurs cou?; Ccft 
donc parmi. les gens de peiiie que l'on trouve 
encore quelques vertus : comme fi Phomme 
ne confervoît des mœurs qu'en vivant tou- 
jours enjtre Tefperance & la crainte. 

Cette i^iartie de la c<ite eft fort pbiiTon^, 
ncufe. Les mêmes efpeces de ppiATons y font^ 
pour la plupart , plus grandes qu'aux autres 
endroits 5 riiajs elles font inférieures pour le 
goût. On m'a aiTuré que la pèche de la fardinc 
' ' ^ rapportoic 
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îapportoit quatre millions de revetiu à la pro« 
vince. Il eft aflez Gngulier qu'il n'y ait point 
d^écrevilFes dans les rivières de Bretagne i ce 
qui vient peut-être de ce que les eau3c n'y 
font pas alFez vives. 

Nous Tommes rentrés dans notre auberge» 
les oreilles tout étourdies du bruit du vent& 
de la mer. Il y avoit avec nous deux PariGens» 
les fieurs B***^ père & fils, qui dévoient s'em- 
barquer Fur notre vailFeau ; ils ont , fans rien 
dire, fait atteler leurs chaifes » & font retournée 
k Paris. *>» 
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LETTRE IV- 

Abord du Marquis de Cajiries 

Le j mort > à 11 heures du matin^ 



j 



E n^ai que le tems de vous faire mes adieux; 
nous appareillons. Je vous recommande les 
cinq lettres inclùfes ; il y en a trois pour la 
RufÊe, la Prpâe & la Pologne. Par^-tout où 
j'at voyagé , j'ai laiifé quelqu'un que je r&- 
grette. 

Mais le vaiffeau eft à pic. J'entends le bruit 
des (ifflets, les bifl'emens ducabeftan,& de^ 
matelots qui virent l'ancre.... Voici le der- 
nier coup de canon. Nous fommes fous voile ; 

B 
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je vois fuir le tirage, les remparts & lei 
toits du Port-Louis. Adieu , amis plus chers 
que les tréfors dé Tlnde ! «..Adieu ^ forêts du 
nord , que je ne reverrai plus ! Tendre ami- 
tié! fefitiment plus chèi; qui la furpaffiez ! 
tems dHvrefle & de bonheut , qui s'éft écoule 
comme un fonge ! Adieu.... adieu.../ On ne 
irit qu'un jour , pour mourir toute la vie* 

Vous recevrez mon journal , mes lettres ff 
mes regrets. Je vous aimerai toujçurs... Je ne 
peux vous en dire davantage. 
Je fuis, &c. 




\ 
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$ fortlmes le 3 à onze heures & un 
quart du matin. Le vent étoit au nord • efU, 
h marée pas affez haute ; peu s'en fallut que 
nous lie tôuchaffions fur un rocher à droite 
dans la paiTé. Quand nous fumes par le tra-^ 
vers de Tislc de Groi , nous miméis en panne 
pour attendre quelque^ pafTagets & officiers» 
Un feul réjoignit lé vai0eau dans le tems q[ué 
nous mettions en route. 

Le 4,, le tems fut aiTez beau^ fur le fott 
cependant la mer groflit & lé vent aughienta. 

Lé f » il s'éleva un très-gros teriis. Le vaifc 
feàii étoit en route fous fes deux baffes voiles^ 
Jétois très- fatigué du mal de mér. A dix heu«^ 
res & demie du matin ^ étant fur moil lit» 
j'éprouvai une forte fecoufle. Quelqu^un cria 
que le vaiiTeaU venoit de toucher. Je montai 
fur lé pont y où je vis tout le monde coiii^ 
terne. Une latfte venant de tribord , avoit en* 
levé à la mer la iolé ou petite chaloupe , le 
maître des matelots, & trois hommes. Uti 
feul d'entre eux refta accroché dans leSi 
haubans du grand uoAt » d'où on le tira ^ 
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répaute & la main FràcaiTées. Il fut impoffi- 
ble de fauver les autres, que Ton ne revit plus. 

Ce malheur vint de la faute du vaiiTeau 
qui gouvcrnoit mal. Sa pouppe étoit trop ren- 
flée dans Peau , ce qui détruifoit Tadlion du 
gouvernail. Le m^vais tems dura tout le 
jour, & l'agitation ^u vailfeau fit périr pref- 
que toutes nos volailles. J'avois un chien qui 
ne celïa de haleter de mal •'^aife. Les feuls 
animaux que j'y vis infenfibles, furent des 
moineaux & des ferins, accoutumés à un 
mouvement perpétuel. On porte ces oifeaux 
aux Indes par curiofité. 

Je fus très-incommode , ainfi que les autres 
paffagers. Il n'y a point de remède contre ce 
mal, qui excite des vomiflTemens affreux. Il 
eft utile cependant de prendre quelques nour- 
ritures feches , & fur-tout des fruits acides. 

Le- 69 le tems fe mit au beau. On pria 
Dieu pourvces pauvre» matelots. Le maître 
étoit un fort honnête homme. On répara le 
défordre de la veille. La lame , en tombant 
itir le vaiiTeau , avoit brifé la poutre qui borde 
le caillebotis , quoiqu'elle eut. dix pouces de 
diamètre. Elle enfonqa une des épontilies ou 
fupports d,u gaillard d'avant dans le pont infé- 
rieur, & en rompit une des traverfes. 

Le 7, nous nous eftimions par le travers 
d|i cap Finifterre , où les coups de vent font 
iîréquens & la mer groife , ainfî qu'à tous les 
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Le g , belle mer & bon vent. Nous vîmes 
voler des manches de velours , oifeaux ma» 
lins blancs, donc les ailes font bordées de 
noir. 

Le 9 & le lO, Pair me parut fenfîblement 
plus chaud, & le ciel plus intéreifant. Nous 
approchons des isles fortunées , s'il ed; vrai 
que le ciel ait mis le bonheur dans quelque 
ifle. 

Le II , le vent calma ,- la mer étoit couverte 
de bonnets flamands , efpece de mucilage 
organifé , de la forme d'une toque , ayant un 
mouvement de progreflîon. Le matin nous 
vîmes un vaiiTeau. 

Le 12 & le ^3 , on fit quelques réglemens 
de police. Il fut décidé que chaque paflagec 
n'auroit qu'une bouteille d'eau par jour. Le 
repas du matin fut fixé à dix heures , & con« 
fiftoit en viandes falées & en légumes feches. 
Celui du foir , à quatre heures , étoit un pea 
meilleur. On éteignoit tous les feux pafle 
huit heures. 

Le 14 , on avoit compté voir l'iflc Madère, 
mais nous étions trop dérivés à l'oueft. Il fit 
calme tout le jour. Nous vîmes deux oifeaux 
de la groiTeur d'un pigeon , d'une couleur 
brune , volant vers l'oueft à la hauteur des 
mâts s nous les primes pour des oifeaux de 
terre, ce quifembloit nous indiquer qu'il y 
avoit quelque ifle fur nette gauche. Ces 

figues font importans^ mais les marins ont 

B,« • • • 
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des obftrvations peu ffires fur lç$ oiTcaur; 
Ils confondent pref^pe toutes les efpeces éiç$ 
t(>teÉ dç TËurope fpuç le nom de in^iiYes ^ 
de goélands. 

Le If , le calme continua: cependant vers 
la nuit |iou$ eûmes un peu de yent* Un bri. 
gamin Anglois paifa près de nous dans Taprèsi- 
tnidi ) & noiis falua de fon pavillon. 

Le i6 , au lever du foleil , nous vime$ 
l'ifle de Palme devant nous s à gauche Viûç 
de TénériflTe, avec fpn ptc, qui si la forme 
d*un dôme furmonté d'un? pyramide. Ces 
ifle$ furent couveirtes de brume tout Iç jour î 
fSc ta nuit d'éclairs & d'orages j Tpeâcicle qui 
ieffraya lès premiers marins qui la découvrir 
):6nt de tips tems. On fait que les Romains; 
tn avoient ouï parler , pqirque Sertorius voulut 
s'y retirer. Les Carthaginqis qui trafiquoient 
en Afrique , les connoillpient. L'hiftorien Jub^ 
en (Compte cinq, & en fait une defcriptioi^ 
détaillée : il en appelle une, l'ifile de Neige , 
parce que, dit4l , elle s'y çonferve toute 
î'àtinée. Nous vîmes en effet le pic couvert 
^e neige > qupique Pair fût chaud. Ces ifle^ 
fontj ditrori, les débris de cette grande ifle 
Atlantide dont parle Platon. A la profondeur 
^et ravins dont leurs montagnes font creufées ^ 
ipn {iëiit croire que ce font les débris dç 
^etteterrfe ôHginelle , bouleverfée par un évé^ 
jnemput dont la tradition s^eft confervée chez 
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prit fon nom de la grandeur des chiens qu'oii 
y élevoit. Les Efpagnois , à qui elles appar- 
tiennent, eh tirent d'excellente malvoifie» 

Les 17, !8 & 19 9 nous paââmes au milieu 
des ifles , laiiTant TénériiFe 1 gauche & Palmé 
a droite i Gomere nous refta à Teft. Je defltr 
nai la vue de ces iQes, qui font (illonnées 
de ravins très-proFonds , entr'autres l'ifle de 
Palme. 

Nous vîmes un poiflTon volant. Une huppe 
vint fe repofer fur notre vaifleau , & prit foit 
vol à Toueft : elle étoit d'un rouge couleur 
d'orange ; fes ailes & fon aigrette marbrées 
de blanc & de noir , fon bec noir commç 
rébene , & un peu recourbé. 

Le £o , nous laiilàmes l'ifle de Fer à l'oueft ,' 
& nous pardimes de vue toutes ces iQes. La 
vue de ces terres, fîtuées fous un fi beau 
climat, nous infpira bien des vœux inutiles. 
Nous comparions le repos , l'abondance , 
Tunion & lès plaifirs de ces infulaires ,, à notre 
vie inquiète & agitée. Peut-être , en noui 
voyant paffer , quelque malheureux Canarien , 
fur un rocher brûlé , faifoit des vœux pour 
être à bord d'un vaiifeau qui cingloit à piei-* 
nés voiles vers les Indes orientales. 

Le 21 , nous vîmes une hirondelle de terre » 
enfuite un requin. Tant que nous fûmes dans 
te parage de ces ifles , nous eûmes du ealme 
le jour , & le vent ne s^élevoit qu'au foir* 

Lb 22 ; ik chaleur fut fi forte, qu'elle fi» 
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cadrer uije quantité de boutcHlcs de vincle 
Çhampagnq,quoiqu'eUes fulFent encaiiTées dans 
du fcl ; c'^eitlinç pacotilç que font beaucoup 
d'officiers pour les Indes i chaque bouteille 
s'y vend une piltole. Cette inondatic^n qui 
pénétroit tout , détriiifit de^" laitues & du çreC 
fon quefavois femés dans du coton njouillç» 
ou ces plantes çroiffoient à merveille i cette 
liqueur foléc était fi corrôfive > qu'elle gâta 
abfolunnent ceux de n>es {tapiçrsi qui en furent 
snauillés. 

Lç 2j, nous eûmes grand frais; 5^ h racr 
me parut grifç & vetdâtre. , comme fur le§ 
hauts-fonds ; an prétend qu'on trouve Is^ 
fonde à plus de go lieues delà çôted'Afri-. 
que > qui eft pQU élevée dan$ ces parages* 
Nous vimQs un vaiiTeau/faifant rpute au 
SénégaK ' 

Le 24» nous trouvâmes lesi vents alifess 
ou de nord eft i le vaifleau rouloit beaucoup. 

Le aç & le 26» beau tems & bon v^nti noua 
dépaflTaraes la latitude de^ ifles^du ta p- Vert qu^ 
nous ne vîmes point : elles font aux Portugais i 
on y trouve des rafraîchitlemens : mais le pre^ 
mier de tous > l'eau s'y fait difficilement. Nouç 
vîmes des poiifans voians , & une hirondellç 
^e terre. On s'apperçut que le bled farrafin 
s'échauiFoJt dans la foute, au point de n'y pou- 
voir fupporter la main i on le mit à Fain. 11 eft 
arrivé que des yailTeaux fe font embrafés paç 

4ç parçilç dQcidonsi^ IL y «ut:^ en 176Q ^ tm 



Taifleau Anglois chargé de chanvre , qui brûla 
dans la mer Baltique. Le chanvre s^étoit 
enflammé de luUmème ; j'en vis les débris fur 
les côtes de l'ifle de Bornholm. 

Le 27 , on ^refla une tente de Pavant à Tar- 
ricre , pour préfervcr l'équipage de la chaleur, 
Nous vîmes des galères , efpece de mucilage 
vivant. 

Les 2S & ^9 9 nous vîmes des poiflbnt 
volans , & une quantité confidérable de thons. 

Le 30 9 on fe prépara à la pèche , & nous 
primes dix thons ,/ dont le moindre pefoit foi^ 
3^ante livres : nous vîmes un requin. La cha- 
leur augmentoitf & l'équipage foufFroit impa- 
tiemment la foif. 

Le 3 1 , on prit une bonnite ; des matelots 
altérés percèrent & ouvrirent pend^mt la nuit 
les jarres de plufieurs pafTagers , qui par-là fe 
trouvèrent, comme les gens de l'équipage 9 
réduits à une pinte d'eau par jour. 

OBSERVATIONS fur les mœurs des gens 

de mer. 

Jz ne vous parlerai que de Tinfluence de It ^ 
mer fur les marins , afin d'infpirer quelque 
indulgence fuç des défauts qui tiennent à 
leur état. 

La promptitude qu^exige la manœuvre , les 
rend groâlers dansjeurs exprei&ons. Comme 
iU vivent; loin de la terre, ils fQ regardent 
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eomme indépendans : ils parlent fouvent des 
()nnces, des loix» &dè la religion, avec. une 
liberté égale à leur ignorance. Ce n'eft pas 
que, fuivant les circonftances , ils ne foient 
itévots , même fuperftitieux. J*en ai connu 
fllus d'un, qui n'auroient pas voulu appareiller 
titt dimanche ou url vâldredi. En général leur 
religion dépend du tems qu'il fait. 

L'oifiveté'où ils vivent , leui: ^it aimer la 
fnédifance & les contes. Le banc de quart eft 
)e lieu où les oSciers débitent les fables & 
les merveilles. 

L'habitude défaire fins célTe de nouvelles 
eonnoiflances , les rend inconftans dans leur 
fociété & dans leur goût. Sur mer ils défirent 
la terre, à terre ils regrettent la mer. 

Dans une longue traverfée , il eft prudent . 
de fe livrer peu & de ne difputcr jamais. La 
mer aigrit i^aturellement Thumeur. La plus 
légère çonteftation y dégénère en qiietelle. 
J'en ai vu naître pour des queftions de philo^ 
ibphie. ir eft vrai que ces queftions ont quel* 
quefois brouillé des philofophes à terre. 

En général ils font taciturnes & fombres. 
^ Peut-ôn être gai au milieu des dangers,& privé 
des premiers befoins de la vie ? 

Il ne faut pas oublier leurs bonnes qualités. 
Ils font francs , généreux , braves , & fur-tout 
bons maris, Un homme de mer fe regarde 
comme étranger à terre, & fur-tout dans fa pro* 

ftexMiÏQti. Étonné de U nouveauté des meù< 
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i>1es ,.dii logi^ment , des ufages , il laiilb à (t 
femme le pouvoir de le gouverner dans uii 
inonde qu'il cohno;t peu, 

Les matelots ajoutent à ces bonnes & man- 
vaifes qualités les vibes de leiir éducation. 
Ils fojit adonnés à l'ivrognerie. On leur dit 
tribue chaqîie jot^r unb ration de viri ou d'eaii4 
de-yie. Ils font fept hommes à chaque plat|[ 
3'en ai vu s'arranger etitre eux pour boir^ 
alternativement la fidrtidn des fept. Quelqueç- 
uos font adonnés au vqI. Il yen a d'alfez habi- 
les pour dépouiller leurs camarades pendant 
1(? fqmmeiL Dans cette claife d'hommes fi 
malheureux, il s'en trouve d'une probité rare, 
Prdînàircnient le maître Se le çanonnier font 
fles hommes de confiance , fur lefquels roule 
foute la police db l'équipage. On peut y join-. 
dre je premier pilote ^ dont l'était chose nou^ 
éfl: déchu , je ne fais pourquoi , de la diftinç* 
tion qu'il mérite; ce n'eft que le- premier offi, 
pier marinier. De ces trois hommes dépend 
1^ boiité de l'équipage, & fouveht le fuccès de 
h navigation. 

Le dernier homme du vaiffeau eft le coq , 
çoquuSi le cuifinier. Les tqouffes font des 
çnfants traités fouvent ave^; trop de barbarict 
Jl n'y a giierç d'officier ou de matelot qui ne 
leur Tafle épromvcr fon humeur. On s'amufe 
inèmè fur Quelques vàifleaux , à les fouette» 
quand il fsiit calnie , pour faire , dit-on » venii? 
U venÇ. Ainfî l'bpmnîe, qiii ie plî(inç ÇiÇq^t 
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vcnl de fa foiblcffe , abufc prefquc toujours 
de fa force. 

Vous conclurez de tout ceci, qu'un vaiffeau 
cft un iieu de diîfenfion; qu'un couvent & une 
ifle , qui font des efpeces de vailFeaux , doivent 
être remplis de difcorde , & que l'intention 
de la nature, qui d'ailleurs s'explique fi ouver- 
tement , eft que la terre foit peuplée de famtU 
les, & npn de fociécé$ & de confréries. 

Je reprends le fil de mon purnaL 
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E premier , nous vîmes des requins, & on 
^n prit un , avec une bonnite. Je compta réu* 
nir mes obfervations fur les poiiTons à la &n 
du journal de ce mois. 

Le 2 , nous eûmes du calme mêlé d'orage. 
Nous fommes fur les limites des vents géné- 
raux du pôle auÀrah L'après - midi nous 
efTuyâmes un grain qui nous fit amener toutes 
nos voiles. 

Nous approchons de la ligne. Il y a très- 
peu de crépufcule le foir & le matin. 

Le 3 , nous primes des honnites & un 
requin. Nous étions conftamment entourés 
de la même troupe de thons. 

Le 4 , nous eûmes un ciel orageux. Nous 
entendîmes le tonnerre, & nous eduyàmes ua 
Etain, 

/ 
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On }etta à la mer un matelot mort dufcor- 
but. Plufieurs autres en font affeâés. Cette 
maladie qui fe manifefte de fi bonne heure, 
répand la terreur dans Tcquipage. Nous pri- 
mes des bonnites & des requins. 

Du 5 & 6. Hier à trois heures de nuit il fit 
un orage épouvantable , qui nous obligea dû 
tout amener hors la mizaine. Je remarquai 
eonftamment que le lever de la lune diflîpe les 
nuages d'une manière fenfiblë. Deux heures 
après qu'elle eft fur Thorifon , le ciel eft par- 
faicement net. Nous eûmes ces deux jours» du 
calme mêlé de grains pluvieux. 

Le 7 , nous primes des bonnites. Je vis cou- 
per avec des cifeaux du verre dans l'eau avec 
une grande facilité , eiFet dont j'ignore la caufe. 

Le 8 & le 9 , on prit un requin , des fucets 
& deux thons. Quoique près de la ligne , la 
chaleur ne me parut pasinfupportable> l'air eft 
rafraîchi par les orages. 

Le lo , on annonça le baptême de la ligne» 
dont nous étions à un degré. Un matelot 
déguifé en mafque, vint demander au capi- 
taine à faire obferver l'ufage ancien. Ce font 
des fêtes imaginées pour diiliper la mélancolie 
des équipages. Nos matelots font fort triftes » 
le fcorbut gagne infeiifiblement , & nous ne 
fommes pas au tiers du voyage. 

Le 1 1 , on fit la cérémonie du baptême. On 
rangea les principaux pafTagers le long d'un 
cordon , les pouces attachés avec un ruban* 
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On leur vÉvtfi quelques gouttes d'eaii fur. là 
tête. On donna eqfuite quelque argent îiux 
{>ilotéSi 

Lèvent fut ëoritrairé, le dd & la mer belles 

l^é Î2j nous né palfâmes point encore (a. 

ligne. Les Ciourans portoienAu nord; On cetfa 

4e voir l^'étoile polaire; Nous vîmes un vaiC 

feau à reft. 

Le tij nous patfâmes là Hgriei. Là mer paroif- 
loit , là nuit i remplie de grands phofphoresi 
lumineux. On purifidit l'entrepont tous les 
^iuianches i on montait en haut les coffres & 
les hattîacs de l'équipage , enfuite on brûloit 
dii çoodron. On s'appferçut que le tiers des 
barriques d'eau étoit vuide ^quoiqu^on ne fût 
pas au tiers du voyage. 

Les 14, If & 16 i les vents varièrent. Il fit 
oe grande^ chaleurs. On roidit les haubans 
& les cordages. Nous fûmes toujours environ-^ 
nés de bonnites ^ de thons, de marfouins & 
de bdrincts flamands. Nous vîmes un .très 
grand requin. Calme mêlé d'orage. 

Les 17, 18& i$f, ies calmes continuèrent 
avec la chaleur. Le goudron fondoit de toutes 
les ttïânœuyreî^. L'ennui & l'impatience croiC 
fent fur le yaifleau. On en a vu reflet Un moi$ 
^n calmç fous la ligné. 

Je vis une baleine allant vers l'oueft. 

Les 2ô, 21 & 22, continuation de calme & 
d'ennui. Lé vaiffcau étoît entouré de requins. 
Jfous en vime$ un attaché à un paillaflon dans , 
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an large Jbanc d'écume courant de Teft à l'oueflL 
Il étoit vivant > fans doute , quehiue vatflfeau 
venoit de pa^Ter là. Nous primes des thons « 
^es bonnites , cinq ou fix requins & un mar-» 
fouin, dont la tète étoit fort pointue^ Les mate* 
lots difent que le mstrfouin préfage le venti 
en effet à minuit il s^eft levé. Nous revîmes 
des galères. 

Le 23 » nous entrons çnfin dans les ventt 
, généraux du fud - eft , qui doivent nous con- 
duire au-delà de l'autre tropique. On prit desi 
bonnites & des thpns. Comme on tiroit de 
Peau un de ces poiifoni , un requin le prit pat 
la queue & fit çaflèr la ligne. Novs vîmes un<s 
frégate , oifeau noir & gris, approchant de U 
forme de la cigogne. Son vol eft très-élevé. 

Le Z4 & le 25 » nou^ eûmes des grains qpl 
firent varier le vent. Vers le foir la lune parut 
entourée d'un grand cercle (ans couleurs. 

Nous primes des bQû.mtes & des thons. 

Le 269 nous vîmes des frégates ^ poiâbnt 
volans , thons» bonnites , & un oifeau blanc 
q^u'on dit être uq, fou. Le foir / ayant toutes 
nos voiles dehors, nous fûmes chargés d^uti 
grain violent qui nous mit fur le côté pendant 
quelques minutes. Notre vaifleau porte fort 
mal la voile , & il ne fait guère plus de deux 
lieues par heuire , avecle vent le plus favoicable. 

Le 27, groiTe mer & grand frais m$;lé de 
grains pluvieux. Nous vîmes les marnes poi{lr 
ions & un alçiod j hirondelle i^m^tr^^ les 
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Angtois appellent Poifean de là tempête. Je 
réfçrverai un article de mon jourhal fur les 
oifeaux tnarrnSé 

Le 2g , nous eûmes gtând frais & des graine 
mêlés de pluie. On porta (ix canons de l'ar* 
riere dans la calle de Tavant, afin que le 
vailfeau étant plus chargé fur le devant ^ gou- 
vernât mieux. Nous éprouvâmes des tems 
orageux» Vu les mêmes thons. 

Le ' 29 , beau tems mêlé de quelques graine* 
Nous vîmes des frégates & un oifeau blanc 
avec les ailes marquées de gris. Au foleil 
couchant nous vîmes un vailfeau fous le vent 9 
fàifant même route que nous. 

Le 30, bon frais, belle mer. L'air n'eft 
plus fil chaud. Nous vîmes le vaifleau de la 
Veille un peu au vent. Il avoit forcé de voi- 
les i nous fîmes la même manœuvre. Il mit 
paviJlon anglois , nous mîmes le nôtre. Nous 
primes des thons» & nous vîmes des poifX 
îpns volans. 

OBSERVATIONS fur la mer & les 

poifforis. 

Il n'y a guère de vue plus trifte que celle 
de la pleine mer.On s'impatiente bientôt d'être 
toujours au centre d'un cercle dont on n'at- 
teint jamais la circonférence. Elle offre cepen- 
dant des iJcenes intéreffantes. Je ne parle pas 
&ulement des tempêtes. Pendant le calme, & 

fur-to* 



fuMout la nuit dans ks climats chauds , on 
eft furpris de la voir étincelante. J'ai pris 
dans un verre de ces points lumineux dîont 
elle eft remplie ^ je lésai vu fe mouvoir avec 
beaucoup de vivacité. On prétend que c'eft 
du frai de poiiTon. On en voit quelquefois 
des amas femblables à des lunes. La nuit» 
lorfque le vaideau fait route & qu'il eft cnvi^ 
ronnéde poiifons qui le fuivent, la mer parolt 
comme un vafte feu d'artifice tout brillant 
de ferpenteaux & d'étincelles d'argent 

Je vous laide méditer fùï* la quantité pro.. 
digieufe d^ètres vivons dont cet élément eft 
la patrie. Je me borne, à quelques obferva^* 
tions fur différentes efpeees, de potâbns que 
nous avons rencontrés en pleine mer. 

Le bonnet flamand > que les anciens appeU 
loient, je crois , poumon marin 9 eft une efpece 
d'animal formé d'une fubftance glaireufe^ 
UreiTemble aflez âun champignon. Son cha- 
piteau a un mouvement de contradion &, 
de dilatation , par le moyen duquel il avance 
fort lentement. Je ne lui connois aucune pro^ 
priété. Cet animal eft fi commun , que nous.en 
avons trouvé la mer couverte pendant plufieurs 
journées. Ils varient beaucoup pour la gtoÇ^ 
reur^& la couleur , mais la forme eft la même* 
On en trouve de fort gros en été fur lea 
côtes de Normandie. 

La galère eft de la même fubftance ;mais 
cet animal parolt dçué de |iius d'inteUigeace & 
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de tnalignité. Soncorps eft une efpece de vèfîîe 
ovale, furmontéedansfa longueur d'une crête/ 
013 voilç qui eft toujours hors de la mer dans la 
diredkion du vent. Quand le flot le renverfe , 
il fe relevé fort vite , & préfente toujours au 
vcîTt la partie la plus ronde de fon corps. J'en 
9i vu beaucoup à la fois, rangées comme une 
flotte dans la même diredion. Peut-être pour- 
roit-on conftruire quelque voilure fur ce 
xnécanifme, au moyen de laquelle une bar- 
que avanceroit dans le vent contraire. De 
la partie inférieure de la galère > pendent plu- 
fieurs longs filets bleux , dont elle faidt ceux 
qui croient la prendre. Ces filets brûlent fur le 
champ, comme le plus violent cauftiquc. J'ai 
vu un jour ua jeune matelot qui s'étantmis 
à la nage pour en prendre uns, en eut les 
bras tout brûlés ; & de frayeur penfa fe noyer. 
La galère a de belles couleurs pendant qu'elle 
eft en vie. J'en ai vu de bléo célefte & de 
couleur de rofe. Le bonnet flamand fe trouve 
dans nos mers , & la galère en approchant' 
des tropiques. 

Pans le pàragc des Açores, j'ai vu une efpece 
de coquillage .flottant & vivant dans l'écume 
de la mer, de la forme du fer d'une flèche 
ou d'un bec d'oiièau. Il eft petit, tranfpai^ent 
& très-^aifé. à rompre. C'eft peut- être celui 
qu'on trouve dans l'ambre gris. 
i A cette tnème latitude , nous trouvâmes des 
lkna(;oa$ bleux: , flottans à la furface de Teau»* 



ttù tnoycn de quelques Vèflîe^ pleines d'aîfk 
Leur toqué étoit fort mince & tirés- fragile» 
Ils éto ent remplis d'une liqueur d'Un beau 
fcleu purpurin. Ce n'eft pas cependant le 
icoquillage appelle pourpré par les anciens^ 

Une efpece de coquillage beaucoup plus 
Commun , eft celui qui s'attache à la caréné 
ifnème du vailFeàu , au moyen d'un lîgamenÉ 
qu'il raccourcit dans le mauvais ternis. Il eft 
blanc , de la forrte d'une amande , & compofé 
lie quatre pièces. Il met dehors pluOeurs filà« 
ttiens qui ont uii mouvement régulier. Il fe 
itiultiplie en fi grande quantité > que la courfé 
du vaifleau en eft fciifiblement * retardée. 

Le poiflbil volant eft fort corilmuii entré 
l'es deux tropiques. Il eft de la grofleur d^uil 
harièng. Il vole eh troupe i& d'un feul jeÉ 
aullî loin qii'urte pferdrix. Il eft pourfuivi 
dans la mer par les pDilTons , & dans l'air par \e$ 
t>ifeaux. Sa deftinée paroîtfort malheureufe de 
rfetrouvèrdanisrair le danger qU'il a évité dani 
l'eau. Mais tout eft bompenfé, car fouvent auffi 
il échappe comme poiffoii aux oifeaux , & 
tomme oifeitu aux poiffons. C'èft dans les ora- 
ges qu'on le voit devancer les ftégatès-S les 
thons, qui font après luidesfauts prodigieux^ 

L'encornet eft une petite ffeche qui fait à- 
peU-près la même manœuvre^ Elle a dé plua 
là faculté d'obfcurcir l'eaU en .y verràiit Uiiè 
encre fort tioire. Peut-être aut^' île nagè-t-êllè 
psLs fi bien; ElU eft ût là formé d^hncomti. 
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Ces deux efpeces de poifTons tombent fou- 
vent à bord des vaiâeaux^ Ils font bons à 
niangcr. 

Le thon de la pleine mer m'a paru diflfércr 
pour le goûtjdjs celui de la Méditerranée, Il 
éft fort fec, & n*a de graifTe qu'à iWbite de 
Foeil. Il a peu d'intcftins 5 fa chair paroit à 
rétroit dans fa peau. Huit mufcles 5 quatre 
grands & quatre petits , forment fon corps , 
dont la coupe tranfverfale reifemble à celle 
de plufieurs arbres fciés. On le pêche au lever 
& au coucher du foleil 5 parce qu'alors l'om- 
bre des flots lui déguife mieux l'hameqon qui 
eft figuré en poilTon volant 

Cette flotté de thons nous accompagne de* 
puis ûx femaines. Il e& facile de les recon-^ 
noître. Il y en a un , entr'autres , qui a une 
plaie rouge fur le dos, pour avoir été harponné 
il y a. quinze Jours. Sa courfe n'en eft pas 
retardée. ^ \ 

Le poiffbn peut-îl vivre fans dormir, & 
Peau marine feroit-elle favorable aux plaies? 
J'ai lu quelque part que M* de Chirac guérit 
M. le duc d'Orléans d'une bieflure au pou 
gnet , çn le liii faifant mettre dans des eaux 
deBalaru. 

La chair du thon eft fainie , mais elle altère. 
On m'alTura qu'il étoit dangereux d'ufer- du. 
thon de cas parages qui a été falé. J'en vis^ 
l'expérience fur un matelot ql^ui s'y expofa. 
Sgi peau devint rouge comme l'écarlate^ & il 
eut iine êevre de 24 heures. 
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Nous prenons audî avec les thons , beau- 
coup de bonnites. Ceft une forte de maque- 
reau, dont quelques-uns approchent dé U 
groflèur des thons. Je leur ai trouvé à la fois 
de la latte & dés «cufs, & dans la chair de 
plufieurs, des vers vivans de la grolFeur d'un 
grain d'avoine. Ce poiiTon n'en paroiflbit pas 
incommodé. 

La grande oreille cft une efpece de bonnite. 

Les requins fe trouvent en grande quantité 
aux environs de la ligne. Dès qu'il Fait calme , 
le vaiflfeaa en eft entouré. Ce poiffbn nage 
lentement' & fans bruit. Il eft devancé par 
plufîeurs petits poiflbns appelles pilotins , 
bariolés de noir & de jaune. S'il tombe quel- 
que chofe à la mer» en un clind'œil ilsvienr 
nent le reconnoître & retournent au requin qui 
s'approche de fa proie , fe tourne , & l'englou- 
tit. Si c'eft un bifeau, il n'y touche point: 
mais lorfque la faim te prefie . il avale ju& 
qu'à des doux. 

Le requin eft le tigre de la mer. J'en ai vu 
de plus de dix pieds de longueur. La nature 
lui a donné une vue très foible. Il nage fort 
lentement , par la forme ari^ondie de fa tète ; 
ce qui , joint à la poûtion de fa gueule qui 
l'oblige de fe tourner fur le dos pour avaler, 
préferve la plupart des poiiTons de fa voracité* 
Il n'a ni os , ni arêtes , mais des cartilages , 
ainfi que tous les poiflbns de mer voraces , 
tomme- le' chien de mer, la raie, le polipe... 

Ciij 



qpi comme lui voient mal » font mauvais Hft« 
geurs , & ont la guèui? placée en bas ,• ils fouç 
^e plus vivipares. Ainfi Içur gloutonnerie ^ 
été compenfée dans leur vitelie » leur vue ^ 
leur forme & leur génération. 

Les mâchoires du requin font armées dp 
cinq Qu n^ rangs de dents en haut & en bas^ 
Elles font plates , tranchantes fur Içs. côtés, 
aiguës. & taillées comme des lancettes.. Il n'en 
9 que deux rangs, perpendiculaires; Içs autres 
font couchées ^ difpofées de manière qu'elles 
remplacent p.ar un méçanifme admirable celles 
qu'il ett fouvent; expofé à rompra. Oq Tamorce 
avec une pièce de chair embrochée d'un croc 
àè fer. Avant de le tirer de rçau> on luipafle 
à la queue un noeud coulant; & lorfqu'il eft 
fur le pont & quHl s'efforce d'eftropier leç 
matelots, on Ja lui coupe à coups de hache. 
Cette queue n'a qu'un aileron taillé commç 
iinç ftux. Les Chinois en font cas çommç 
d'un remède aphrodifiaque. Au refte la pêche 
de, ce poiifon u'çft d-aucunc utilité. J'ai goûté 
de fa chair qui a un godt de raie, avec une 
forte odeur d'urine. On dit qu'elle eft fié-r 
yreufc. Les marins ne pèchent ce poiflon quq 

ÎfOUT le mutiler. On lui creVe les yeux, qa 
évçntre, on çn attache pluCeiu's par la. queue, 
8ç qn leç rejettç à la mer , fpeâaçle digne d'u^ 
n^atelot. Le requin. eft fi vivace, que j'en ai 
vu remuer lQng-tems[ après qu'on leur avoi| 

coupé ta tète, Cçpendaw j'ça 9i vw noyer fqri 
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^te , en 1^ plongeant plufieurs'feii lorfciu^ilr 
font accrochés à rhameqon: • • ' - 

On trouve prefque toujours fur le re()uiir 
un poiifon appelle .fucet. Il eft gro^ comme 
un hareng. Il a fur la tète une furface ovalÔL 
un peu concave, Avec laquelle il s'Attache enr 
formant le vuide au moyen de dix-neiiif \AtAe% 
qui y font difpo{ees comme les tringles il'unè'' 
jaloufie. J'en ai rois de vivans fur un verre 
uni) d'où je ne pauvois les arvàcheK"€é paKU . 
fon a cela de très-fingulier , qu'il nage le v«n-» 
tre & les ouïes en Tair. Sapeaii tft grenelée, 
& fa gueule armée de plufieurs rangs de petites^ 
dents. Nous avons pluiieurs fois mangé des' 
fucets , &.nouts leur avons trouvé le goût d'ar/ 
tichaux frits. 

. Outre le pilotin & lefucet, le requin nour* 
rit encore fur fa peau un infeûe de la forme 
d'un demi -pois » avec un bec fort alongé.' 
C'ell: une efpçœ de pou. ' ^ 

Le marfouin eft un poiifo.n. fort cojinu* 
J'en aï vu une çfpecp dont le mufeau étoit fort 
pointu. Les matelots l'appellent la flèche de la^ 
nter^ à caufe de fa vîtcfle. J'en ai vu caracojlet 
autour du vailfeau, tandis qu'il faifoit deuic 
lieues à l'heure. On darde cet animal , qui 
foiifBe lorfqu'ileftpris, &femble fe plaindre j* 
c'efl: une mauvaife pèche ; fa ohttir eit noire / 
dure 9 lourde & huileufe. 

J'ai vu auifi une dorade, te pWléger , dit- 
on, de&poiâbns» On prétend 9 mai^à tort»' 

C iv 
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qoe c*eft-le:<!fluphîn des anciens » dont Pline 
nous a donné une ample deicripcion. Quoi 
qu'il en foit , nous n'éprouvâmes point Ton 
amitié pour leSvhommes. Nousvimes, aune 
gran4e profoiideur , briller fes Mterons dorés 
^ fon dos du plus bel azur» 

QueiqueCbis nous avons vu, à une demi- 
liçue s des baleines lancer içur }et d'eau. Elles 
font plus petites que celles du nord. Elles me 
{^aroiâbient dç lorin comme une chaloupe ren. 
verfée. 

, Telles font Jes efpcces de poiâTons que j*ai 
vus jufqu'à préferrc On voit des requins dans 
le calme; ordinairement les dorades Jes fui- 
vent ; les n^arfouins paroilTent quand le vent 
fraîchit. Pour les thons « nous les avons dçpuis 
iîx femaines^ Si ce détail vq0$ a enituyé , fon-- 
ge2 quei$ doivjsnt itre mes p1ai(ir$. Il n'en e^ 
point pour lliQmtne» furyn élément étranger, 
dont aucun des habitans n'a de relation a^^eclui 
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JL/ u premier. Au lever du foleil, le vaiiTeaif 
fe trouva Jans nos eaux , & notis ayant gagnés 
infenfiblement, v«s les dix heures du matin 
il étoit par notre travers. Nous remarquâmes 
que toutes fes voiles étoient fort vieilles, & 
qu'il avoit fait branle-bas , c-eft* à • dire , que 
les coâres <£i(; Içs lits 46 V^^quijpage étçknt f^r 
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fon pont, n nous queftionna en anglots; Boif. 
jour. Comment s^appefle le varjfeau ? D*oif vienU 
m Okvart-il? Nous lui répondîmes, & Tin- 
tercogeâmes dans la même langue. Il vendit de 
Londres , d'où il ctoit parti il y avoit 64, jours; 
il alloit en Chine. Le vent nous empêcha d^en 
entendre davantage. Il étoit percé a 24 canons, 
& paroiiToit du port de 500 tonneaux. Il nouf 
fouhaita bon voyage , & continua fa route. 

Vu des frégates , thons & bonnites. 

Les 9 & 3 , nous vîmes encore le vaiiTean 
Anglois. Les thons qui nous accompagnoient 
depuis fi long-tems , nous abandonnèrent & le 
fuivirent. Nous eûmes des grains violcns de 
Poueft, Ces variations viennent , à mon avis, 
du voifinage de la baie de tous les Saints, 
J'eftime que les courans &la dérive nous ont 
portés plus près que nous ne croyons de 
FAmérique. 

Des4&f , lèvent fut violent & variable. 
Nous vîmes un fouquet , oifeau gtis 8c noir, 
des fripâtes & des fot|x, qui plongeoientpour 
attraper du poiffbn. 

Des tf & 7, bon frais & belle mer. La nuit, 
dernière nous eûmes des grains violens. Noue 
vîmes des frégates prenant le fpir leur route 
au nord - eft. 

Du 8 & du 9. Hier le vent fut très-violent,' 
la mergroflç. On amena tes perroquets & les 
petites voiles. On prit un ris dans les huniers. 
Ce matin peqdant idéjeûner , nous fûmes; char? 
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gés d'un grain très-violent avec toutes lei voû 
les dehors. Le vaiffeau fe coucha, & Peau entra 
dans les fabords. Vers le foir le tems fe calma ♦ 
ce qui arrive d'ordinaire lorfque le foleil fe 
trouve dans la partie ^oppofée au vent. Nous 
vîmes une quantité conôdérable de goélettes 
blanches & de fouquets , (ignes du voifinagc 
de la terre , d'où viennent ces orages. 

Des lo, II & 12, bon frais & belle mer., 
Vu des fouquets ou taille* vents , des goëlettes 
& des bonnites. 

. Du 13 , il fit calme. On calfeutra la cha- 
loupe. Â neuf heures du foir, étant encon- 
yerfation avec le capitaine dans la galerie , je 
vis tout l'horifon éclairé d'un feu très - lumi- 
neux , courant de l'eft au nord , & répandant 
des étincelles rouges. Fendant le jour les nua- 
ges étoient arrêtés & repréfentoient une terre 
ou côté du fud. 

Xe 14 , nous eûmes des grains violens & 
un peu de tonnecre. Ici finiifent communément 
les vents de fud-eft, qui quelquefois vont 
jufqu'au 2g^ degré de latitude. Nous attendons 
l^ vents d'oueft » avec lefqueUon double le 
cap de Bonne-Efpérance. 

Nous vîmes des fauchets ou taille-vents. 

Les 15 & i^, groflfe mer & grains pluvieux. 
Nous- vimes les mêmes oif«>aux. 
, Les 17, 18 & 19» le tems fut beau» quoi- 
que li^'êlé de. brume. Nous diftinguons une 
lame venant de Toueft a qui préfage ordinsd- 
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riment que le vent doit en venir. Nous vimes 
hier au foir un fécond météere lumineux » & 
dans l'après-midi une haleine au fud^oued > 
9 une lieue & demie. Ou prétendit le matin 
avoir vu un oif^au de mei; appelle mouton 
du Cap, Cet oifeau Te trouve dans les par<iges 
du cap de Bonne-Efpérance. 

Lçs 2Q & 21 , tems pluvieux , vent variabje; 
L^air eft froid. Nous vimes une baleine ^ 
portée de pidolet. On prétendit avoir vu des 
|U)miers « oifeaux voifins du Cap, Noqs virne^ 
des taille-vents. 

. ■ Les 22 & 23 , vent froid & violent , grolTe 
incr. Le vent déchira les huniers lorfqu'on y 
vouloit prendre des, ris. On en mit de neufs ^t 
ce qui nous tint plus de trois heures fous nos 
grandes voiles. Je vis diftinâement des da^ 
miers , £f quantité de taille-mers. 

Le 24 , nous vimes une envergure , autrq 
oifeau marin. Groife mer, bourafques fré- 
quemes mêlées depluie. On prétend que çea 
orages viennent du YQÎfînagQ de Tiile dç 
Triftan d'Aconia. 

Le 2^, )e vis un mouton du Cap. Les vents 
tournèrent à Tgueft , mais furent tqujpuri 
orageux. 

Le 26 , vent violant. Vers Iç foir, un graia 

îious furprit avec toutes nos voiles dehors» 

Leyaiifeaune put arriver; il vint au vent^ 

.& fut coèffé. Vous nefauriez imaginer ^nptrg 

4çrQrdret Enfin, pi) m^nçguvr» ii hevr^Hfe-. 
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imênt , qu^on échappa de ce danger, où il pou« 
voie nous en coûter au moins nos mâts. 
Nous vîmes les mêmes oifeaux. Nos pauvres 
matelots font bien fatigués : après u,n orage on 
ne leur donne aucun rafralchiiTement 

Les 27 & 28 9 les vents furent variables & 
froids. La carène du vaiifeau eft couverte d'une 
herbe verte , qui n'a gardé fa couleur que du 
Côté eicpofé au foleil. 

Les 29 & 30, tems frais mêlé de grains 
violens. Nous primes des ris danr les hu« 
xiiers. 

Nous vimes les mêmes oifeaux , des alctons 
&desmarfouins. Ils étoient petits, marbrés de 
brun fur le dos , & de blanc fous le ventre. 

Le 31 1 Jes vents tournèrent à Toueft. On 
s^eftime k deux ^ents Ueues du Cap , & par 
notre point à trois cents. Nous vimes les 
mêmes oifeaux. 

OBSERFATIONSfurlecieU lesvetas 

^ les oifeaux- 

Les étoiles m^ônt paru plus lumineufes 
dans la partie auftrate que dans la feptentrio^ 
nale. On diftingue, outre la croix dufud; 
lés magellans qui font deux nuages blancs, 
formés d'un amas de petites étoiles. On apper<* 
i;oit à côté deux efpaces plus fombres qu'au** 
<!Une des autres parties du ciel. 

Ia crépufçiile diminue en approchant do 
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là ligne» enforte que la nuit eft prefque 
eatiérement féparée du jour. On explique aflex 
bien comment le crépufcule augmente avec 
la réfraâion des rayons vers les pôles. Dans 
ces régions à peine habitées , la lumière 
eft mêlée avec les ténèbres » fur-tout dans 
les aurores boréales ^ qui font d'autant plus 
grandes 5 que le foleil eft moins élevé fut 
rhorifon* Quel inconvénient y eùc-il eu , que 
la nuit entre les deux tropiques eût eu auilt 
quelque portion du jour ? La nuit fembie. faite 
pour les noirs de l'Afrique » qui attendent la 
fin de leurs jours brûlans, pour danfer & 
fe réjouir* Ceft dans ce tems que les bêtes 
iauvages de ces contrées viennent fe rafraî- 
chir dans les rivières » & que les tortues mon- 
tent au rivage pour y faire leur ponte. Ne 
feroit-ce point que les rayons du foleil , quoi« 
que réfraâés , donnent une chaleur fenfible ? 
Âinlî , de longs crépufcules euâent rendu la 
tone torride inhabitable. Au refte, les nuits 
dans ces climats font plus belles que les jours. 
La lune diilipe à fon lever les vapeurs donc 
le ciel eft couvert. J'ai réitéré tant de fois 
cette obfervation , que je me range en cela 
de Tavis des marins , qui difent que la lun$ 
numg£ les nuages. D'ailleurs » peut.on rejetter 
l'influence delalune.fur notreathmofphere» 
lorfqu'on lui ,en fuppolè une fi grande fiuc, 
Tocéan 1 

£a-.deçà de te ligne ^ on trpuye ks yeot9 
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au notcî-eQ ou alifés, & au*delà les VentS éé 
fud-eft ou généraux. Ces vents paroiffent 
produits par l'air dilaté par le foleîl , & réfléchi 
par les pôles. Les vents de fud- eft s'étendent 
plus loin que les vents de nord-eft , comme 
vous le pourrez voir dans le journal des vents* 
On les trouve ordinairement aux tvoifieme 
& quatrième degrés de' latitude nord. AufS 
le pôle fud eft-il plus froid que le pôle nord; 
Ce qui vient peut-être de ce que le foleil 
êft plus long-tems dans la partie feptentrio* 
ïiale. Les navigateurs qui ont tâché d'abor* 
der au^ terres auftrales, ont découvert des 
glaces au quarante-cinquième degré fud. 

Ces vents portent continuellement en Amé» 
rîque lès vapeurs que le foleil élevé fur la 
rner Atlantique. Celles dé la mer du Sud 
fervent à féconder une partie de^PAfie & 
de l'Afrique. En général ^ les vents font plus 
forts le jour que la nuit 
^ Sans les nuages, il n'y auroit point de 
xivieres 5 mais ils ne fervent pas moins à la 
magnificence du ciel >> qu'à la fécondité de la 
terre. 

J'ai admiré fouvenl le lever & le coucher 
du foleil. C'eft un fpedlacle qu'il n'eft pas 
moins difficile de décrire que dô peihdre* 
Figurez-vous à l'horifon une belle couleuf 
orange, qui fe nuance de Verd & vient (ê 
perdre au zénith dans une teinte lilas , tandis 
que U refte duj ciel e& d'un magnifique aztin 
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Les nuages qui flottent çà & là , font d'uti 
beau gris de p^rle. Quelquefois ils fe difpo« 
fent en longues bandes cramoifies , de cou- 
leur ponceau & écarlate » toutes ces teintes 
font /Vives, tranchées, & relevées de franges 
d'or. 

Un foir les nuages fe difpoferent vers l'oc- 
cident, fous la forme d'un vafte réfeau , fem- 
blable à de la foie blanche. Lorfque le foleil 
vint à pailer derrière , chaque maille du réfeau 
parut relevée d'un filet d'or. L'or fe chan^çea 
enfuite en couleur de feu & en ponceau , & le 
fond du ciel fe colora de teintes légères de 
pourpre, de verd & de bleu célefte. 

Souvent il fe forme au ciel des payfages 
d'une variété finguliere, où fe rencontrent 
l«s formes les ()lus bizarres. On y voit des pro- 
montoires, des rochers efcarpcs ^ des tours, 
des hameaux. La lumière y Fait fuccéder tou- 
tes les couleurs du prifme. Ceft peut-être à la 
ticheffe de ces couleurs qu'il faut attribuer la 
beauté des oifeaux de l'Inde & des coquilhiges 
de ces mers -, mais pourquoi les oifeaux marins 
de ces contrées ne font- ils pas plus beaux que 
les nôtres? Je réferverai l'examen de ce pro- 
blême à quelqu'autre article. Je vais vous 
décrire ceux que j'ai vu voler autour du vaif- 
Teau , avec les noms que leur donnent les gens 
de mer. Vous jugez bien que cette defcription 
ne peut guère être juite. 

En partant de France, nous vîmes pluiîcurs 
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etpeces d^oifeaux que les marins confondent 
Ibus le nom général de mauves & de goélands. 

Uoifeau le plus ^commun, & que nous avons 
rencontré dans tous les parages , efl: une efpece 
(fhirondelle ou d'àlcion , que les Anglois nom* 
tnent toifeau de la tempête. Il eft d'un brun 
noirâtre , vole à âeur d'eau , & fuit dans les 
gros tems le fiUage du vailTcau. Il y a appa- 
rence que ce qui le détermine à fuivre alors 
les navires, c'eft afin de trouver un abri con- 
tre la violence du vent. Ceft par lamème rai- 
fon quUl vole entre les lames en rafant Teau. 

A la hauteur du cap Finifterre , nous vîmes 
des manches de velours , dont les ailes font 
bordées de noir. Ils font de la groifeur d'un: 
canard , & volent àla furface de la mer en bat- 
tant des ailes. Ils ne s^éloignent guère de terre » 
où ils fe retirent tous les foirs* 

Nous vîmes les premières frégates par lés 
deux degrés & demi de latit. nord. On pré^ 
fuma qu'elles venoient de l'ifle de TAfcen- 
iion , fituée par les huit degrés de lat. fud. 
Elles reflemblent, pour la forme & lagroffeur » 
à la cigogne. Elles font noires & blanchejs. 
Elles ont des ailes très -étendues, de longues 
jambes & un long cou. Les mâles ont fous le 
bec une peau enflée , ronde comme une boule» 
& rouge comme Técarlate. Ceft le plus léger 
de tous les oifeaux marins. Jamais il ne fe 
repofe fur Teau. On en rencontre à plus de 
trois cents lieues de terre, où on aflure qu'elles 

vont 
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Vont repofer tous les foirs. Elles s'élèvent 
fort haut* J'en ai vu fouverit tourner antour 
du vaitléau, s'éloigner à perce de vue^ & Te rap-^ 
procher dans refpace de quelques fecondesv 

Le fou eft un peu plus gros ^ mais plus 
raccourci. lied blanc, mêlé de gris. Il péché 
le poiilbn en plongeant. La pointe de fon bec 
eft recourbée , ëc les côtés en font bordés dô 
petites pointes qui lui aident à faifîr fa proie. 
La frégate lui fait la guerre. Celui-ci a de 
ineilleurs initrmnens ; mais celle* là ^ plus de 
légèreté &de fineife. Lorfque le fou a rempli 
fon* jabot de poilTon ^ elle l'attaque & lui fait 
. Jrendte fa pèche qu'elle reçoit en l'air.- 

Nous vîmes le premier fou vers le treixieiîté 
degré de latitude fudi 

A-peu-prèis à cette hauteur ^ nbus apperçft- 
ines^ pour la première fois , l'oifeau que les 
marins appellent fauchet , fouquet , taille^ vent^ 
taille-m^r^ ou cordonnier. C'eft un oifeau qui 
dans fon vol femble faucher la furface de l'eaUb 

Les goélettes , que Ton trouve en grandes 
troupes « dénotent les hauts-fonds & 4e votGk 
nage des côtes. Elles font blanches ^ & de loin 
reiièmblent i pour le vol & la forme 3 à de;» 
pigeons. 

L'envergure cft Uri bifeatl t{\\ peii plus grài 
^ue les fauche4:s , de la taille d'un forteanardj 
Ai eft blanc fous le ventre , d*un gris brun fiir 
les aile» & le des. Il tire fon nom de la grande 
iiendM 4t ieg ailes ) ou de ion envergure; 
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Les damkrs ne fe trouvent qu'aux appj-o- 
ches du cap de Bonne-Efpérance* Ils font gros 
. comme des pigeons , ont la tête & la queue 
noires , le ventre blanc, le dos & les ailes mar- 
quées régulièrement de noir & de blanc,eomm« 
les cafés d*un jeu de dames. 

Après les damiers , ngus vîmes le mouton 
du Cap. C'efl: un oifeau plus gros qu'une oie, 
au bec couleur de chair , aux ailes très-éten- 
dues , mêlées de gris & de blanc. On ne le 
trouve guère qu'à la latitude du oap de Bonne- 
Efpérance. J'a vu tous ces oi féaux fe repofer 
fur l'eau, excepte la frégate & l'envergure. 
Leur, vue peut fervir à indiquer les parages 
où Ton fe trouve lorfqu^on a été pluiieurs 
jours fans prendre hauteur , ou lorfque lescou- 
rans on fait dériver en longitude. Il feroit à 
fouhaiter que les marins expérimentés don- 
îiaflTent là- deifus leurs obfervations. Il y a des 
efpeces qui ne s'éloignent point de terre , où 
elles vont repofer tous les foirs. Des goélettes 
blanches vues en pleine mer défigneroient 
quelque terre ou refcif inconnu dans le voifi- 
'nage > mais les manches de velours en feroient 
une preuve infaillible. 

Il y a auflî quelques efpeces de glayeuis 
ou algues flottantes , auxquelles on doit faire 
attention. Ces diij^érentes notices peuvent fup- 
pléer au^ moyen qui nous manque de déter« 
jliiner les longitudes. On obferve la variation 
xsatin &foir^ mais cemioyen n'eft point f&r. 
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On he Voit pas tous les ioursle foldl fe tevet 
& fe Coucher. D'ailleurs la variation ^ qui eft « 
cbmme vous (avez , U dcclinaifoii de Taiguille^ 
Varie d'une année à l'autre fous le même méri* 
dien. La propriété qu'elle a dé s'incliner vers 
la terre par fa partie aimantée , pourrait ëtro 
d'une plus grande utilité. C'eft ce que Vex^ 
périence fera connaître. 
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(È premier » les vents d'oueft s'étant enfin 
déclarés « nous nous flattâçies de doubler bien« 
tôt le Cap. 

Le 2 , on prit des précautions pour ce pad 
fagé. On amena les vergues de perroquet Se 
la corne d'artimon. On mit de nouveaux cor- 
dages à la roue du gouvernail ; quelques..uhs 
furent ajoutés aux haut$.-bâncs pour afluret 
les mâts ) on init quatre grandes voiles neuves* 
On lia fortement ies chaloupes j& tout ce qui 
pouvoit prendre quelque mouvement fur le 
Vaideau^ On attacha deux haches à l'arriére « 
en cas qu'il fallût couper le mât d'artimon# 
Le vent fut très-frais^ NoUs vimes quelques 
oifeaux , mais Ids frégates avoient difparu. 

Les ii 4. & Sf tous ces jours le vent fut 
très- frais , excepté hier matih i où il calma un 
peu. On vit tous ces jours - ci une quantité 
prodigieufe de goélettes $ de moutons & da 

Dij 



xQSkmhle à pçi^ )ongu«$ trompe^ do^h^fg^ti. 
I^fs.rnaçelotç Wt de çç>« liges çr^ufesdeç ftfpe,. 
Ç6S de tramppttes; Lft mer étoU c^uv^rte 4e 
^rurnq , ^gtçç indi^^e du v^iGn^ge du C^p. L09 
|qa]a4ie&augnieiiç?nt* NoM§ ^vo^ç 4wi"»^ ftor* 
ttij^q^es hors 4ç icrvipç* 

Le 6^ le vent ctoiç très*frajs< Noi?» vîmtf 
beaucoup de moutons & peu de goélettes. 
. TLÏ 7, à niidî/ un ©îfeau d^e là grolTeur 
à^une oie» aux ailes ppurtes > d'une, coulçut 
tannée & brune , à la tête de la forme d'une 
poub » à là queue courte & formant le tmâa, 
a pLané loag^^tems a;udisirus de nos mâts. Par 
tous les points nous devrions trouver ici lo 
Cap. Vu les mêmes oifeaux. 

Le g, le vent vicient , fuivi de calme. 

Le 91 , 1^ maladies &, l'ennui augmentent 
§av le vaiiffîeau* On jetta ^ la mef ud coiiore* 
maitre mort fcorbutique. 

Les ]0 & ti , calme mâle de coups de vent» 
gsoffo mer. Ceft un indice des approckes du 
faftnc des Aiguilles. Vu un vaifleau fous U 
Vfinty fai (un trente au nord-oueft, Vulssmè* 
mes oifeaux, 

: Lç i2i, comme la mer paroiflbit i^erditre» 
on fonda 5 mais fans trouver fond. VentlHrès^ 
frais & graife Bfter. Nos itiquiétudcs augman** 
tent fv^ notre diftance du Cap. 

V Le i} ) enfin on tcauva la fonde à 9c braf- 
f«a.>, iond va&ux: Se irerdâtr^. Ce fut une 



grande jôfé. Cette giUhât t>rofondeur nott*' 
prouva que nous étiori» dérivés i Poucft..Vtr 
deu5t vailféauifc * Tutt ê& Parriére , l*autre put 
ûotft hàSàir de tribord, La fotldt a/Ture notvt 
pcfition » maiâ nous a fait contioitre qp6 
iious erriôti^ de plus de deux! cents lieues pàt 
tfdÈ jdutnau^. 

Le 14, on fonda encore, & nous trouvftmeè 
à S<^ braflVi un fond de fabie & de vafe tertç,. 
Il fit catme. Vu les mêmes vaifféaux & les 

mêmes oifeaux. 

Le 1$ , tént frais. Le raifleau de l'arriére 
mit pavillon Anglois , & nous dépaiTa bientôf 
d*une lieue & demie fous, le vent. Ccfui de 
Pavant mit pavillon François ; & comme il 
étoit fôué le vent ,»il cargua fes bafles -voiles 
pour nous joindre en tenant le plus près. Nô- 
tre capitaine né jugea pas à propos d*arrrver.' 
Nous reconnûmes ce vaifleau pour la DrgUe , 
flûte du roi, partie uit tiioîts avaiit nous. Vefrs 
le foir elle apareiHa tùutt^ fes voiles , & fe mitf 
dâ'ns nos tm^ït. 

Le 16, hous vîniésiri Digué deux lieiies de* 
ravaivt , ^ui ^ fon tour refufade nous parler.* 
Il y a apparence qrfeHe a relâifié au Cap. Lei; 
oifcaux deviennent rares^j Bdti Vent , belle met. 

Le ï7 , il fit calme. On vy; des foufileurs & 
de^ ddrades. Là lutle fe Cbucha k huit hert* 
rés, elle étoit fort rouge. Le 18 an matin ^' 
nous effbyâmes un coup de vent de l'arriére , 
qui nous obHgeA de tefttt mftu'à on^e heurer 

Duj 



du foîr fous la mifaine.^ Il s'élcvoit de V^m 
trèmité des flots unepoudre blfinche comme l{|. 
pouiCerequç le vent balaie fvir les chemins. 
A 7 heucçs di4 foir « noys reçûmes un coup do 
snçr p^r les fçnèrres de la gc^nde qhambre. A 
8 heyres il tomba dç la grêlç. Le tems s'eft 
mis au beau vers minuit. On ne voit plus <juQ 
quelques damiers ^ taille t- vents. 

Des 19, 99 & SI , boTi frais, grofle mer. 
Vn ppiirpn VQl?^rit dç plys d'«tt pied de long » 
fauta a bord, 

Lq 32 , vent tPcS'frais , Se mer houleufe. Lea 
«nciens prétendoient à tprt que les tems dea 
folftiçes étoient des tems de calme. J'ai lu 
ççt aprQS - midi un article du voyageur Dam« 
pierre, qui obfervçquQ, jqjrfque le foleil dif- 
pproît vers les troiSi heures aprçs ^ midi & fe^ 
, cache derrière une hanafe de nuages fo« élevés 
& fort ép^is » ç'eft (îgnç d'une grande tempête, 
t,n montant fur le pont, je vis au dçltouslea 
%nes décrits p^t Pampierrç, 

Le 23 , à minuit ^ demi , un coup de nier 
affreux enfpnça quati^e fenêtres des cinq de la 
grande chambre j quoique leurs volçts fuTenç 
Fermés par des qfoiy de S Andr^ Le vaifleau 
et un mouvement de Parriere , cpmme s'il s'ac* 
qulpit. Au bruit, j'ouvris ma chambre , qui 
dans l'inftant fut pleine d'çau ^ de meubles 
<jui floçtoient, L'eau fortoit par la porte de 1^ 
grande chambre, comme par l'éclufe d'un moy^ 
H^k II Çft ^t:p« çî^trç j)lu^ dç (rç^içç b?roq««t 
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On appella les charpentiers , on apporta de la 
lumiere,&on fe hâta de clouer d'autres fabords * 
aux fenêtres. Nous fuyons alors fous la mi- 
faitie i le vent& la mer ctoient épouvantables. 
A peine ce défordré veooit d'être réparé, 
qu^un grand «ailTon qui fervoit de table , plein 
de Tel & de bouteilles de vin de Champagne» 
rompit fes attaches. Le roulis du vaifleau le 
faifoit aller & venir comme un dé. Ce coffre 

énorme pefoit pi ufieurs milliers» & menaqoit 
de nous écrafer dans nos chambres. Enfin il 
s'cntr'ouvrit, & les bouteilles qui enfortoient 
rouloient & fe brifoient avec un défordré inex- 
primable. Les charpentiers revinrent une fe- * 
conde fois & le remirent en place après bien 
du travail. 

Comme le roulis m'émpèchoit de dormir , 
je m'étois jette fur mon lit en bottM & en robe 
de chambre : mon chien paroidbic faiii d'un 
effroi extraordinaire. Pendant que je m'amu- 
foiç à calmer cet animal , je vis. un éclair par 
un faux jour de mon fabord , & j'entendis le 
bruit du tonnerre. Il pouvoit être trois heu- 
res & demie. Un inftant après un fécond coup 
de tonnerre , & mon chien fe mit à treiïaillir 
. & à hurler. Enfiri un troiGeme éclair ,fuivt 
d'un troiûeme coup, fuccéda prefque auilî-tôt » 
& j'entendis crier fous le gaillard que queU 
que vai(feau fe trouvoit en danger. En .eifet » 
ce bruit futfemblable à un coup de canon tiré 
près de nous» il ne rouU point Comme je feii- 

D iv 
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toii une forte oéeur de foufre , je tnôntdi fiir 
le pont, où j'épirouvai d'abord un froid très* 
vif. Il y régnoit un gr^nd filence» & la nuilf 
étoit il obfcure que je ne pus rien diftinguer. 
Cependant, ayant jemrêvu (juelqu'un près de 
moi , }e lui demandai ce qu'il y avoit de nou- ' 
veau, On me répondit : *■• on vient déporter 
,, 1 offi ier -de quart dans fa chambre i il eft 
55 évanouJ, aînfi que le premier piloie. Le ton- 
35 ' nerre a tombé fur le vaiileau , & notre grand 
^ mât eft brifé p. Je diftinguai en effet la ver- 
gue du grand hunier tombée fur les barres de 
la grande hune. Il ne paroiûToit au - d^flus » ni 
mât ni manœuvre Tout l'équipage étoit retiré 
dans la chambre du confeil, 

On fit une ronde fous le gaillard. Le ton- 
nerre avoit defcendu )tifques-là le long du 
mât Une femme qui venoit d'accoucher , avoil 
vu un globe de feu au pied de ibn lit. Cep^ni- 
dant op, ne trouva aucune trace d'inoendie , 
tout le monde attendit avec impatience la fii^ 
de la hu't. 

Au point du jour je rem<5rntai fur le pont; 
On voyoit au ciel quelques ntiages blancs,' 
d^auttcs cuivrés. Le vent venoit de Toueft , où 
l'HofifOrt paroirtbit d'Un rouge ardent, commfr 
£ Iç foldl eût voulu felevet: dans cette pdrtie $ 
}é ç^é de J^eft étoit tout noir, La met férrtoif 
d^t lames monftrfieufçfi» fembl^bleg à des mon^' 
fâgUJ^s pointées , formées de plusieurs étageaf 

^telltiïtSi D« leur iemm^ï i^éiçypiwt d^ 
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grands jets d'écume qui fe coloroient de là cou- 
leur de l'arc- en-rcieJ. Elle» étoicwt û élevées , 
que du gsilliird d'arrière elles nous pairoiflbiênt; 
piu8 hautes que \^ hunes. Le vent fjiifoit tant 
de bruit dans les cordages , qu'il étoit inipaf*^ 
fiblede s'entendre. Nous fuyons venfarriero 
fous lamifaine. Untron(;on di| mât de hutié 
pendoft au bout du grand mât qui étois éolaté 
en huit endroit» jufqu'au niveau èù gaîHard, , 
Cinq dcd cercles de fer dont il étoit lié , éioienf 
fondus. Les paflavancs étaient couverts des 
débr>s des mats de htine & de perroquet Au 
lever dufoleil , le vent redoulila avec une fu- 
reur* inexprimable. Notre vaiiféau ne pouvantï 
plus obéir k Ton gouvernail , vint en traveri. 
Alers la mifainc ayant fafayé , fon écoute rom- 
pit. Seifecoutresétoient (i violentes, qu'on crut 
<}ù'eltc ameneroitie mit à bas. Dans l'inftant 
1« gaillard d'avant fe trouva comme engagé. Les 
vaguas bfifoient fur le boifoir de bas-bord, 
enîorte qu?on n'apperôevoit plus le beau-pré. 
Des nuages d'écpme nous inondoient jufques 
fpus la dunette. Le navire ne gouvernoit plus « 
^ étant tout-à-fait en travers a la lame, k cha* 
que roulis il prenoit Peau fous le Vent jufqu'au 
pied du grand mât, & fe relevoit avec la plus 
grande difficulté. 

Dans'oemofifientde péril ,16 capitaine'' crid 
ïiUx timoniers d'ariver^ mais le vaifleau fana 
mouvement né fentûit plus fa barre. Il ordonna 
fi^ m^ttf iotç 4i t^r^utt Ih mifaine q[Uê le vent 
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emportoit psr lambeaux; ces malheureux:, 
elfrayés,fc réfugièrent fous le gaillard d'arrière. 
J'en vis pleurer un , d'autres fé jetterent à ge- 
noux en priant Dieu. Je m'avan(;ai fur lepaf- 
lavant de ba$.bord,en me cramponnant aux ma- 
nœuvres. Un Jacobin , aumônier du vaiffeau , . 
me fui vit) & le fieur (îr André , palTager, vint 
après, j^lufieurs gens de l'équipage nous imi* 
terent', & nous vînmes à bout de carguer cette 
voile, dont plus de la moitié étûit emportée. 
On voulut border le petit foc pour arriver^mais 
il fut déchiré comme. une feuille de papier.. 

Nous reftàmes donc à fec , en roulant d'une 
nianiere effroyable, y ne fois ayant lâché les 
manœuvres oùjç me retenois, je gliflai jufqu'au 
pied du grand mât , où j'eus de l'eau jufqu'aux 
genoux. EnBn , après Dieu , notre faluc vint 
de la folidité du vailfeau , & de cequMl é(oit à 
trois ponts, fans quoi il fe fut engagé. Notre 
fituacion dura jufqu'au fôir que la teiUpète 
s'appaifa. Une partie de nos meubles futboule- 
verfée & brifée ; plus d'une fois îc me trouvai 
les pieds perpendiculaires fur la cloifon de ma 
chambre. 

Tel fut le tribut que nous payâmes au canal 
de Mozambique, dont le paflagc eft plus redouté 
des marins que c-'lui du cap de Bonne-Efpé- 
rançe. Les officiers aflurerent qu'ils n'avoient 
jamais vu une aufli grolfe mer. Toutes les par- 
ties hautes du vaifleau en. étoient fi ébranlées , 
que , dans les >oiatares des pilaftres de la cham* 
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bre , îHntroduifois des os entiers dé tnoucon » 
qui en écoient écrafés par le jeu de la charpente. 

Le 24, à quatre heures du matin, il fit calme* 
La mer étoit encore fort grotîe. On travailla 
tout le jour à amener la grande vergue , & i 
préparerdeux jumelles pour fortifier le grand 
mât. L'effet du tonnerre eft inexplicable. Le 
grand mât eft éclaté en zigzag. Depuis les bar* 
res de hune jufqu'à cinq pieds au-deâbus du 
côté de l'avant, il y a un éclat ; cinq pieds au- 
déflbus du côté de l'arriére , il y a un autre 
éclat 9' ainû.'de fuite, jufqti'au niveau du gail- 
lard. Il y a alternativement un efpace brifé; 
& un plein , de manière que le fain d'un côté 
répond au brifé de l'autre. Dans ces éclats je 
n'ai remarqué aucune odeur , ni noirceur i le 
bois a confervé fa couleur naturelle. 

Nous vîmes quelques moutons du Qap. Le 
gros tems fit périr le refte de nos beftiaux , 8c 
doubla le nombre de nos malades fcorbutiques. 

Le 25 , on s'occupa à lier & à faiOr les deux 
Jumelles autour du mât. C'étoient des pièces 
de bois de 45 pieds de longueur, un peu creu« 
fées en gouttières pour s'adapter fur la circon« 
férence du mât Chacun mit la main a l'œuvre > 
9 caufe delafoibleife de l'équipage. Une baleine 
pafla près de nous à portée de piftolet ; elle 
n'étoit guère plus longue que la chaloupe. 

Le 26 f petit tems. On chanta le reDmx»; 
fuivant l'ufage ^ pour remercier Dieu d'avoir 
paâç le Cap h le c^qal Moznmbii^ue. Ou $^0^ 
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cup« tout lé jour t r^ret le gttmd mât. 
. Lctji nous vînmes s bout de lui faire par-* 
ter fa grande voile. On jetta à ia mer un 
hôtnme mort du fcorbut. On compte vingt &' 
un malades hors de fervice. 

LeaS) le beau tems continua. Nous vîmes 
^elques fauchets » les dîamiers & les moutons 
du Cap ont d if par u^ ^ 

Le 29 ;,.un enfant né depuis huit joms nion* 
rut feorbncique. On compte aujourd'hui aS 
matelots fur les cadres. On a pris pour faire 
U quart tous les domefliques du vaiâeau &ies 
paftagers qui ne font pas de la grande chambre. 

Vers le foir nous vimes des marfouins. 

Le 30 , rinquiétude augmente par la trifte 
iituation de l'équipage. 

Nous avons trouvé ici la fin des venta 
d'oued.. Nous tenons une haute latitude^ afin 
àé profiter des vents de fud-eft, <iui font conf- 
tans dans cette partie. Nous tâchons d'arriver 
auvent de i-ifle Rodrigue , afin d'atteindre plus 
fftrement Tifle de France. 

m 

9 

OiBSERFATIONS qui peuvent être utiles 

àla police- da vuijjfeaux, 

t 

* 

• Il m'a paru qu'il n'y avoit pas aflez de 
fiibordination pnrmt tes officiers de la corn* 
pagme. Les fuperieUrs craignent le crédit <ïe 
leurs inférieurs. Comme la plupart de ces pia<» 
ces ^^obtienneat parfaveur > je ne crois pas quc; 
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Vmtovité ptiiiTé être établie parmi eux d*un# 
manière raifonnable. Ce mal donc me paroil 
lans remède, en ce qu^il tient à nos mœurs. 

Aucun vaitfeau ne devroit tenir la mèr plus 
ëe trois mois Ëins relâcher. Ces longues tra- 
verfées coûtent beaucoup d'hommes. Les ma- 
telots n'ont point alfez d'eau dans les chaleurs s 
fouvent ils font réduits à une demi*pinte par 
jour. Neferoit-il pas poffible de divifer l'en- 
droit du vall^au où fe place le le(l , en citer- 
nes de plomb remplies d'eau douce ? Peut-^tra 
feroit il poilibie de trouver un maftic ou cira 
dont on enduiroit les barriques , ce qui préfer* 
veroit l'eau de corruption. Elle elt fouvent 
d'une infeâion infupportable^ & remplie da 
vers. 

Quant à la machine àdeflâler Peau de mer, 
les marins la groient peu falutaire. D'ailleurs 
il faut embarquer beaucoup de charbon d^ 
terre , qui tient beaucoup de pince, qui eft fujet 
à s'enflammer de lui<^mème ^ & on a l'inton« 
vénient dangereux d'entretenir un fournéaU 
allumé nuit & )our. . 

Les matefocs font très-mal nourris. Lent 
bifcuit aft plein de vers. Le bœu^ falé , au 
bout de quelque tems, devient une nourriture 
défagréabte & maUfaine. Ne pourroit-on pas 
cuire des viandes & les conferver dans des 
graiifes? On en prépare ainfi pour la chambre» 
qui fe confervent autant que le bœuf falé. 

Les matelots à terre , dans un port , dépen- 
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fent quelquefois en une femftihe ce qii^ils otie 
gagné dans un an. Ne pourroic - on pasi 
avancer à chacun d^ux les habillemens con«> 
venables « .& i6s obliger de les conferver , par 
des revues fréquentes, faites parTécrivain & 
Tofficier de quart? Il y a beaucoup d'autrci 
réglemens de propreté * fur Icfquels les offi* 
ciers devroieiit veillen La plupart de ces mal* 
heureux ont.befoin d'être toujours en tutele. 

J'ai obrervé que le bois fe po^it toujours^ 
dans l'eau à fa ligne de âottaifon* On peut 
faire cette obfervation fur les pieux qui font 
dans les Hvieres & fur cous les bois expofés 
à être alternativement mouillés & féchés^ 
C'eft là que fé nichent les vers , & que ger« 
ment la plupart des herbes aquatiques. Cet 
endroit eft fi favorable à la végétation» que. 
les filets verds , dont notre vaifleau eft entouré * 
le font attachés feulemeiit aux anneaux de 
fer des chaînes du gouvernail qui font à fleur 
d'eau , fans qu'il y en ait au-dcflus & au*deflbus- 
Je crois qu'il feroit utile de border de feuilles 
de cuivre toute la circonférence des vaiffeaux, 
fur une largeur de trois pieds. Quant aux 
pointes de fer & de cuivre i qui terminent 
les mâts & les vergues j Texpérience prouve 
qu'elles attirent, le tonnerre- 
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lE prei^ier, les vents furent favorables : noHS 
vîmes encore des damiers & des fauchets. 
Le fcorbut fait des ravages affreux. On compte 
trente-(]x malades hors de fervice. 

Le 2 , bon frais , belle mer. 

Le 3 , beau temt, la mer un peu groâe. 
On voit encore des damiers. Ce foir un char- 
' pcntier mourut du fcorbut. On compte aujour- 
d'hui quarante fcorbutiques. Ce mal fait des 
progrès à vue d'œil. On Tattribue-aux exha- 
laifpns qui fortent de la calle remplie de mâts 
qui ont long-tems réjourné dans la vafe. 

Le 4 9 le tems fut beau ; nous vîmes quan- 
tité de damiers. 

Le 5 9 on vit les mêmes oifeaux & une 
baleine qu'on crue avoir été harponnée, par 
des plaies d'un rouge vif qu'on aperqcvoit fur 
fa peau, ' Vu des damiers. Petit tems , mais 
favorable. 

Les 6 & 7, le fcorbut nous gagne tous. 
Nous avons 45 hommes fur les cadres : le 
relie de t'équipage eft très-affoibli. 

Le 8 , on vit quelques taille. vents. Nous 
eûmes beau ciel & belle mer. Tout le Aïonde 
eft d'une triftefle mortelle., 

Le 9 » un matelot du nombre de ceux qui 
font le qUart, eft mort fubitement. Nous 
^vons tous aujourd'hui éprouvé des foiblelfes 5 
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i)ue}qu€s • uns , des vertiges ft des mttijt âé 
cœur. Cependant nous ianuDec jà plus dé 
cent lieiies, au vent» de terre connue^ Qn 
précçiid 0voir vu un pailleacii. 

Le |6, on comptoit foixante fcotbutiqu^s 
fur les cadres. jEIier » on eu admûiiftra Tepc». 
Je vis un paillencu. C'eft un.oiieau d'un bl9i)C 
faciné» avec deju^ bç} les plumes fore longues 
i^ui lui fervent de qiiieuie : o^a ne vo t plus 
d'9iitres oifeaux marins. On prétend qv^ 
çeux-çi leur font la guerre. Ld vue de ce€ 
oifeau dénote le voiûiiage de la terre* Bew 
ténis. 

Le I f , vent favorable. Nous avons aujour- 
d'hui foixânte-dix fcorbutiques forcés de gàr>^ 
der le lit. Si nous reftpns encore huit jours 
à )a mef» nous périifons infailliblement* Ofi 
a jptté à]'ea.u un jeune homme de dix-fept ans* 

Le i!^, beau terns^ belle men II n'y ft 
plus que trois matelots de chaque quarL Le^ 
paiTagers & les officiers aident à hr manoeM^ 
vre. Nous vimes des paillencuSi 

Le 1 3 , on vit la terre à huit heures & demie 
4u matin. Nous fommes fi accablés ^ que cetcff 
nouvelle n*a réjoui personne. Nous avons qua- 
tre-vingts homnacs fur le cad^res. On mit eu 
travefô pour louvoyer toute la nuit j car i» étoit 
impoffible d'arriver le j»ème put au rpouilj» 
lage. " 

Le 14 , en approchant de terre , beaucoup d^ 
pçrfonnes fe trouvèrent ipiU Je pie fentois u4 

dégoût 
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dégo&t univerfelf je {tioîf abondamment. 
Nous mimes notre pavillon en berne » & nous 
tirâmes par intervalles des coups de canon , 
pour appeller du fecours : mais le pilote fetil 
vint à bord. II nous parla des troubles entre ks 
<>hefs de l'iUe, dont il i maginoit que nous Àions 
fort occupés : d'un autre côté, plufieut^ d'entré 
nous croyoient que les querelks & les mi Aires 
de notre vaifTeau intéreiferoient beaucoup les 
habitans. 

Nous laifsâmes d'abord à droite Tiût Rende 
& rifle aux Serpens , deux ifiôcs inhabités 3 en-< 
iiiite , nous pafsâmes à une petite portée de ca^ 
non du Coin de Mire , autre iAotque nous hiU 
ûmes à gauche. Nous primes Un peu du lâtge « 
en approchant de Tlfle de France, à catti« det 
bas-fonds de la pointe aux: Canonni^rs. Nèds 
entrâmes , à une heure & defnie d'après-midi »• 
dans le port. Deux heures aprè^ , je mis pied 
à terre , en remerciant Dieu de m'avoir délivré 
des dangers & de Vennui d'une fi trifftè ria^rf 
vigatiou. 

Nous avons tenu la irter, fans réHchér,' 
quatre nfdîs & dou^e joui^s. Siiivant mon jbur^ 
nal , nous avons fait environ 380g lieu^^ 
marines, ou 4700 lieues communes. Nous 
avons perdu onze peribnnes , y compretninc 
les trois hommes enlevés d'un coup demér^ 
Se un malade qui mourut en débarquant* ' 

@ 
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, Lp fcorbuteft occHificMiné par I9 mauvaife 
q,^gHtç de l'air &;,^es alimens. J-es officiers 
qyi font mieux nourris & mieux logés que les 
lîi£\tejojts , font Içs derniers attaqués de cette 
Qi^la^lie qui s'étend jafqu'aux animaux. Mon 
ahien en fut tre&-incoçnmodé. Il n'y a point 
^'autre remçde que l'air de k terre & l'ufage 
des végêta,ux frais. Il y a quelques palliatifs 
q^lipejiyent 4Tiodérec le progrès de ce mal ; 
comme l'ufage; du riz > des liqueurs acides, du 
calfé , & l'ab/liiience de tout ce qui efi fa^lc. .On» 
aittribue de grandes vertus à l'ufage:.de la ter- 
%UQ : mais c'çft un préjugé, comme tant d'autres ■ 
que les marins adoptent G légèrement. Au cap. 
4e Çpntte-Efp.éranC;e ^ où il n'y a point de 4:or*. 
tues , les fcorbutiques guérilfent au moins aufli 
promptepient que dans l'hôpital de Tlile de, 
France , où on les traite avec les bouillons de: 
cet anioial. A notre arrivée , prqfque tout le 
monde fit ufage de ce remède ; je ne m'en fer- 
vis point, parce que je n'en avois pas à ma 
àifpofition i je fus le. premier guéri< je n'a- 
Ypis ufé,que des végétaux frais. 

I^efcorbut. commence par une laflîtude uni* 
Y^rjtçtlei :4 On defire le rjepos , l'efprit eft cha-. 
grin;; on eft dégoûté de tout ; on fouffrele jour, 
on nejent^le foulagement que la nuit; il fe 
manifefte cnfuite , par des taches rouges aux 
jambes & à la poitrine 1 & par des ulcères 
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langlans aux gencives. Souvent il n'y d point 
de rymptoitiês extétieurs i mais» s'il furvienc la* 
plus légère bleiruré, elle devient incurable 
tant qu'ort eft fuir mer, & elle fait des progrès 
très-rapides. J'avois eu une légère blelTure au 
bout du doigt , en trois (ëmainés la plaie l'avpic 
dépouille tout entier , & s'ctendoit .déjà- fur 
la main , malgré tous les remèdes qu'on y put 
faire. Quelques jours après mon arrivée, cll« 
fe guérit d'elle-même. Avant de^ débarquer leg 
malades , on eut foin de les lailfer un jour en- 
tier dans le vailfeau refpirer peu-à-peu l'aie 
de la terre. Malgré ces précautions , il en coûta 
la vie à un homme qui ne put fupporter cette 
révolutiort. 

Je ne faurots vDus dépeindre le trifte étal 
dans lequel nous femmes arrivés» Figurez- vous 
ce grand mât foudroyé j ce vailièau avec fort, 
j>avillon en berne tirant du canon toutes les mi- 
nutes , (Quelques matelots femblables à des fpec- 
tres àffis fur le pont , nos écoutilles ouvertes» 
d^où s*cxhaloit une vapeur infedie , les entre* 
ponts pleins de mouransj les gaillards cou- ^ 
Vçrts de malades qu'on cxpofoit au foîeil ,. & 
qui mouroient en nous parlant* Je n'oublierai 
jamais un jeune homme de dix-huit ans ^ à qui 
j'àvois promis la veille un peu de Itmonnade* 
Je le cherchôis fur le pont parmi les autreSé. . 
On me le montra fur la planche ^u coq 5 il étoii 
tnort peiadaût la nuit, 

Èij 
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ObferviLtions nautiques. 



VAWt d'entrer dans ^iicuii détail fur Tlfle 
de FrAttce , je joindrai à mon journal les obfer- 
vations des mstrins les plus expérimentés fur 
la route que nous venons de faire. 

Quelque réguHer$ que foient les vents ali- 
fés & généraux , ils font fujets à varier le long 
des côtes & aux environs des iflesi 
^i II s'élève «ne brife ou vent de terre , pref- 
que toutes les nuits , le long des grands con* 
tineirs. Uaélion de ce vent oppofê au vent 
du large , mteaffe les nuages fous la forme d'une 
loiigue bdnde fix:e , que les vàifleaux qui abor- 
dent appcrçôivént ptefque toujours avant la 
terre. 

Les atterrages fotttprefque toujours orageux , 
fur-tout dans le vcrifinagè des ifles. Les vents 
y Taricntâtiffi. Aux Canaries, les vents du fud 
&]du^uâ^oU6{l fcmffletit qtielquèfôis huit jours 
de fuite. 

On trdUVéléS ^tnxt alites vers lé 28^ degré 
de lat. not^ $ iV^âi j oti les .perd fouvent long- 
tert» tv^m d'ètte à là ligné. Il réfulte des 
ob^ervâeioi^s d^tln h^le marin, qui a com- 
paré plus de deux cents cinquantie jour- 
naux de navigation > que les vents alifés ce& 
fent. 



£n janviers . entre le ^ & 4 deg. de lat. 

nord. 
En février , entre le f & 3 degré. 

fin mars & avril ^ entre le 5 & « ècgvk. 
En mai , entre le ( & 4 degré* 

En juin ) au 10 degté. 

En juillet , au IZ degré. 

En août&fept. • entre le 14 deg. k le 13t. 
Ils fe rapprocheot de la ligne en odobre , no- 
vembre & décembre. 

Entre les vents alifés & les vents généraux", 
qui font les alifés de la partie du fud, on 
trouve des vents variables & orageux. Les 
généraux régnent fur une plus grande éten- 
due que les alifés. On ^a&e leurs limites au 
2gc degré de lat. fud. Au-d^là, les v«nts font 
plus variables que dans le$ mers de l^Europc 
Plus on s^éleve en latitude i plus ils font via- 
lens. Ils foufBent,pour Tordinaire^du nord 
au nord-ouefl: , fi du nord •- pueft à Toueft. 
fud - oueft i quand ils viennent au fud , te 
calme fuccede. 

En approchant du cap de Bonne-^Efpérance, 
on trouve fouvent des vents^e fud-çft & cft- 
fud eft. C'eft une maxime générale defe tenir 
toujours au vçntdu liru où l'on veuc arriver. 
Il fout cependant fe garder d^ tenir le plus 
près ; la dérive eft trpp grnnd^. Il Brut tâcher 
de couper la ligne le plus efl: que Pon peut; 
autremput i 91^ ri^ue de s'affal^rfur la côte 

duBréai- 

E iij 
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gens i9 lettres , artiftes , monair^M, mefc^ 
tent là leur fuprème félicité. 
• Commençona donc par rompre let entra- 
ves 9ue nous a deané la nature. Sans doute 
nous tiopvcioni quelque langue qui puiTé 
èere uiiiverfelte:} & quind nous aurons bien 
établi la çonmanlcation avec tous les peu- 
jries de la terre » nous leur ferons lire nos 
hilloires, & ils verfont combien np^i^ {bnu 
mes heucêux. 



AnftTissSUK«T* 



A la page 72 , Première Partie. 
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I NDEPENDAMMENT de Vutilité i ^n 
pour r oit plaire aux marins. Ils encbevejlrent leloL^ml^ 
tude , ^c. ce qui en rend la leSure d^une Jc^ ^rh 
mode\ on a Xun coté tout ce qui peut être tttil^^»:^cs. 
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LETTRE VJ. 

Afpe& ^ géographie dç thk de Frmée. 

JLf^IsLC DE France fut découverte par im 
Porctigais de la iDaiion de Mafcarenhas , qui la 
nomma Pifle Cerné. Enfuitc elle fut poiîédéei 
par les Holtaiidois , qui lui donnèrent le ncum 
deMauriçe. Ifs l'abandonnèrent en 1712» peiio» 
être à caufe du oap de Bonne- Efpérancet au ila 
s'établilloient. Les François , qui pcciipoienf 
Fifle de Bourbon qui neft qu'à 40 lieues db 
rifle de France , vinrent s'y établir. 

Il y a deux ports dans cette ide \ oeliii ivk 
fud-eft, ou le grand port» où les Holbodoî^ 
f 'étoient fixés , & où l'on voit encore quelquet 
reftes de leurs édifices. On y entre vent arriéres 
mais on en fort difficilement, les vents étant 
prefque toujours au fud-eft. 
> Le petit port ou Le Port - Louis eft finie av 
^ord-oueft. On y entre & on en fort de vent 
largue. Sa latitude eft de %o degrés 10 minu* 
tes fu4 * & fa longitude du méridien de Pari^ 
f 5 degrés^ C'eil là le chef-lieu fitué dans l'en* 
droit le plus déf^néablo de Tifle. La ville » 
jippellée auflî le *camp, & qui ne reSemblt 

Îuere qu'à un bourg, eft bâtie au fond du port »^ 
rquveiiure d'i^i vallon ^pi peut af oie trois 
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quarts de lieue de profondeur fur quatre cents 
toifes de large. Ce vallon eft formé en cul-de- 
fac par une chaîne de hai^tes, montagnes hériC 
fées de rochers faiis îtrbres & faiis buiiFons. 
Les flancs de ces montagnes font couverts pen- 
dant fix mois de Tannée d'une herbe brûlée» 
ce qui rend tout ce payfage noir comme une 
charbonnière. Le couronnement des mornes 
qui forment ce trifte vallon, elt brifé. La partie 
la t)lus élevée fe trouve à fon extrémité , & fe 
termine par un rocher ifo lé qu'on appelle le 
p(ftuce. Cette partie contient encore quelques 
arbres: il en fort un ruifleau qui traverfe la 
ville, & dont Teau n*eft pas bonne à boire. 
' Quant à la ville ou camp, elleeftforméedo 
maifons de bois qui n'ont qu'un re2-de-chauf- 
fée. Chaque maifon eft ifolée & entourée de 
palilfades. Les rues font atfez bien alignées ; 
mais elles ne font ni pavées ni plantées d'ar- 
bres. Par- tout le fol eft couvert & hérilfé de 
îochers, de forte qu'on ne peut faire un pas 
farts rifc}uer de fe caifer le cou. Elle n'a ni 
enceinte ni fortification. Il y a feulement fur 
la gauche en regardant la mer, un mauvais 
retranchement en pierre feche,qui prend depuis 
te montagne jufqu'au port: de ce même côté 
eft le fort Blanc qui en défend l'entrée , de l'au- 
tre côté vis^à^vis eft une batterie fur l'ifle aux 
Tonneliers. 

. Suivant les mefures de l'abbé de la Caille, 
Plile de France a 9066g toifes de circuit } fon 
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plus grand diamètre a 3 1S90 toifes du nord ai^ 
îud, & 22C24 eft & oueft. Sa furfacç de 
432680 arpcns'à 100 perches Tarpent, & à 
20 pieds la p r hel 

La partie du nord-oueft de Pifle eft fenfi^ 
blement unie , & qelle du fud - eft. toute cou-^ 
verte déchaînes de montagnes de 300 à 35Q 
toifes de hauteur. La plus haute de toutes a 
474 toifes , & eft à l'embouchure de la rivierç 
jJoire. La p'us remarquable , appetlée Picter- 
both , eft de 42Q toifes; elleçft terminée païf 
un obélifque furmonté d'un gros rocher cubi-r 
que , fur lequel perfonncn'a jamais pu mon^ 
• ter. De loin , cette pyramide & ce chapiteau 
reiTemblent à la ftatiie d'une femme, 

L'iifle eft arroféé de plus de foixante ruif- 
feaux, dont quelques-uns n'ont point d'eau 
dans la faifon fechc, fut-tout depuis qu'on ît 
abattu beaucoup de bois. L'intérijeur de l'ifle 
eft rempli d'étangs , & il y pleut prefque toute 
l'année , parce que les nuages s'arrêtent ai| 
fommet des montagnes & aux forêts dont elles 
foht couvertes. 

■ 

Je ne peux vous donner de connoiffances 
plus étendues d'un pays où j'arrive. Je compte 
palfer quelques jours à la campagne, & je tâfche^ 
rai de vous décrire ce qui concerne le fol de 
^çtte ifle, avant de vous parler de fes habitansi 

^u Port^LouiSy ce 6 août I76SU 
.... . . f 
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L E T T R E V I I. 

I 

D/^ fol fsf des produ^ions natureVss de tlsfe 
de France. Ùerbes ^ arbri^eaux. 

M. OUT ici diffère de TEurope , jufqu^à Therbe 
du pajs. A commencer par le fol , il e(^ pre& 
que par -tout d'une couleur roiigeàtre. Il eft 
tnèlé de mines de fer qui fe trouve fouvent à h 
furface dç la terre en forme de grains de la grod 
feur d'un pois» Dans les fécherelTes la terre eft 
extrêmement dure , fur-tout aux environs dç * 
H ville. Elle relfembie à de la glaife > & pour 
y faire des tranchera, je l'ai vu couper commo 
du plomb avec des haches, Lorfqu'il pleut, elle 
devient gluante & tenace. Cependant jufqu'ici 
on n'a pu parvenir à en faire de bonnes briques. 
Il n'y a point de véritable fable. Celui qu'on 
trouve fur le. bord de la mer, eft formé des 
débris de madrépores & de coquilles. Il fe caU 
çine ail feu. 

. La terre eft couverte par - tout de rochers 
depuis la groifeur du poing iufqu'à celle d'un 
lonnçau^ Ils fotit i:empli3 dç trous,au fond def« 
quels on remarque un enfonceme'ntde la forme 
d'une lentille. Beaucoup de ces rochers font 
Jbrméfi de couches concentriques en forme de 
IQjgnons. Oaçn trouve de grandes maâfes réuk 
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tii^ enfemblé. D'autres font brifé& & paroii^ 
iènt s'être rejoint». L'ifle eft en quelque fort», 
pavée de ces rochers. Les montagnes en font \ 

formées par grands bancs, dont les couches font 
obliques à rhorifbn , quoique parallèles entre 
elles. Ellesfont de couleur gris de fer, fevitri-. 
Êentau feu, & contiennent beaucoup de mines 
de fer. J'ai vu à la fonte fortir de quelques 
éclats , des grains d'un très-beau cuivre & du 
plomb , mais en fort petite quantité. C'étoit à 
un feu d# forge. Les effais de ce genre ne font 
pas encourageans. Le minéral paroit trop 
divifé. Dans les fragment de ces pierres , on 
'trouve de petites cavités cryftallifées , dont 
quelques-unes renferment un duvet blanc & 
très- fin. 

Je connois trois efpcces d'herbe ou granten 
naturelles au pays. 

Le long du rivBge de la mer, on trouve une 
efpece de gazon croiflant par couches épailfes 
&élaftîqu'es. Sa feuille eft très-fine & fi poin- 
tue qu'elle pique-à travers les habits. Les bef. 
tiaux n'en veulent point. 

Dans la partie la plus chaude de l'ifle , les 
pâturages font formés d'une efpece de chien- 
dent qui tracé beaucoup & pouffe dé petits 
rameaux de fcs articulations. Cette herbe eft 
fort dure. Elle plait atfez aux bœufs, quand . 
elle n'eft pas feche. 

La meiileure herbe vti?nt dans 4es -endroits 
frais & àu veftt de l^ifie.C'eft un ffûmmk larges 



feuilles , qui eft ver;! & tendre toute Pannes* 
. Les autres efpeccs d'h^beis & d'arbrUFeaux 
connus 5 font : ' ,^ . 

: Une herbe qui donne pour fruit une gouifô 
x^emplie d'une efpect de (qie dont on pourroit 
tirer parti, 

; Une efpece d*afperge 4pineufe qui s'eleve; à 
plus de douze piçds en s'accrocbanc aux arbres^ 
^ la manieile^ des ronces. On ignorç^ fi elle eft 
bonne à manger* 

Une efpece de mauve à petites feuilles. Elle 
Qroit dans les cours & le long des chemins* 
Qn y trouve aufE une efpece de petits char- 
dons à fleurs jaunes, dont les graines font mou- 
rir la volaille. 

Une plante fcmblableau lys, qui porte àt 
longues feuilles. Elle croit dans les marais > & 
porte une fleur odorante. 

f Sur les murs & au bord des chemins » on 
trouve d^s touffes .d'une plante- dont la fleut 
eftfemblable à celle de la giroflée rouge fi m» 
pie. Son odeur eft mauvaife. Elle a cela de 
îingulier , qu'il ne fleurit à chaque branche 
(qu'une fleur à la fois* ^ 

. Au bas des montagnes voifines de la ville « 
croit un bafilic vivace , dont l'odeur tient de 
celle dû girofle. Sa tige eft ligneùfe. C'eft un 
bpn vulnéraire. j. 

Les raquettes dont on fait des haies très-dan* 
gereufes 9 portent une fleur jaune marbrée de 
rougç. Cette plante eft hériifée d'épines fort. 
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aiguçs, qui crôiflent fur les feuilles & les frutts. 
Ces f&uiiles fpnt épaiâes. On ne fait point 
vCsige des fruits, dont U goût eft acide. 

Le.veloutier croit fur le fable , le long do 
la. mer.. Ses branches font garnies d'un <diive6 
{èmblable au velours* Ses feuilles font femécs. 
de poils brillans. Il porte des grappes de fleurs. 
Cet arbriireau exhale dans Tétoigncnient une 
odeur agréable, quifc/pôrd lorfqu'on. en ap- 
proche., . & de très- près eft rebutante. 

Il y a une efpece de p^lante, moitié ronce, 
moirié arbriileau , qui produit.daiy des coques 
^éri/fées de pointes , une forte de noix fort 
lilie & fort dure , de couleur gris de perle ,-& 
4e la grofleur d'une balle de fufil. Son amande 
eft fort amere. Les noirs s'en fervent contre les 
ipaladies vénériennes. * 
. Il croit en quantité, dans les défrichées, 
une efpece d'arbrifleau à grandes feuilles de la 
fiorme d'un cœur. Son odeur eft atfez douce & 
tient de celle du baume , dont il porte le nom* 
Je ne le connois propre à aucun ufage. On 
l'emploie cependant dans les bains. 

Une autre plante au moins auilî inutile , eft 
la fauife patate qui ferpente le long de la mer. 
Elle trace comme le liferon. Ses/fleurs ifont 
rouges & en cloche" Elle fe plaît fur le fable. 

Syr les lifîeres des bois, on trouve une herbe, 
ligneufe appel lée herbe a panier. On a eifayé 
d'en faire du fil & de la toile qui n'eft pas mau» 
vaife. Ses feuilles font petites. Prifes en tifape 3 
eUes font bonnes pour la poitrine. 
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• tl y a une grande variété de plantes cotnprU 
&s fous le notn de liannes, dont quelques-uneg 
font de la ^roifeur de la cuiâe. Elles s'attachent 
mix arbres V dont les troncs refTemblent à des 
ttiâts garnis de cordages. Elles les ibutiennent 
contre la violence des ouragans. J'ai vu plus: 
d'une preuve de leur force. Lorfqu'on faitdes^ 
abattis dans les bois , on tranche environ deux 
cents ai4}res par le pied. Ils reftent debout )uf^' 
qu'à ce que les liannes qui les attachent foient 
Qoupées. Alors une partie de la foret tombe à 
b foiS) en filant un fracas épouvantable. J'ai 
vu des corde:» faites de leur écorce, plus fortes 
que cell^ de chanvre. 

' Il y a- pluîîeùrs arbriiTèaux dont les feuilles 
reâemblent à celles du buis. 

Un arbrifleau fpongiettx & épineux, dont la 
fleur efl: d'un rouge foncé en houppe déchique- 
tée. Sa feuille e& large & ronde. Les pécheurs 
fe fervent de fa tige qui eft fort légère, au lieu 
de liège. i 

» ^n autre arbrifTeau aiTez jôli , appelle bois de> 
demoifelle.Sa feuille eft découpée comme celle 
du frêne, & fes btanche^ font garnies de petites 
graines rouges. 

Avant d'aller pltjs loin , obfefvéx que je ne 
connais rien en botanique, je voutf décris les^ 
chofes comme je les vois 5 & fi vous vous en 
rapportez à mon fentiment., je vous dirai que 
tout ici me paroit bien inférieur à nos produc* 
tions de l'Europe^ 

H 
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n rCy $i pas une âeur dans les prairies C*)»qui 
d'ailleors font parfemées dé pierres & remplies 
d'one herbe aiûfi dure que le chanvre. Nulfe 
plante à fleur , dont Todeur foit s^gréable. De 
tous les arbrifleaux, aucun qui vaille notre 
épine blanche. Les liannes n*ont point Tagré- 
ment du chevre*feuiite ni du lierre. Point dé 
violette le long des bois. Quant aux arbres » ce 
font de grands troncs blnnchitres & nus, avec 
un petit bouquet de feuilles d'un verd trifte. Je 
vous les décrirai dans ma première lettre. 

.du PûTt-Loult. De tltk de FraïKt- ce i f fep. ^^6ii 




LETTREVIII. 

Jrbres & plantes aquatiques de tlsle de 

France. 

J 'AFPE&qVs il y a quelques jours un grand 
arbre au ndlieu des rochers. Je m*en approchai , 
& Tajant voulu entamer avec mon couteau » 
je fus furpris d'y enfoncer fans effort toute la 
hme. Sa fubftance étoit comme celle d'un na- 
vet» d'un goût aflez défagreable. J'en goûtai i 
<|iioiqMJe n'eu0e pas avalé, je mefentispeâ- 



C) Teytt à lafia» les sotratkas fur U végétatiosp 
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dant quelques heures la gorge çiiflâmmée. 
C'étoîent cQmme des piquures d'épingle. Cet 
tirbre s'appelle mappiu II paffepouriuii poifoii. 
•La plupart des arbres de ce pays tirent leuç 
nom de la fantajOe deç habicaiis. 

Le bois de ronde eft un petit bois dur %: 
tortu* il jette en brûlant, une flamme vive. Ôa 
s'en lert pour faire des flambeaux :j il pade pour 

incorruptible^ 

Le bois de canelle j qui n'eft pas le canellier^ 
etl un des plus grands arbres de Tisle. Son bûi;s 
eft le meilleur de tous pour la menûiferic. Il 
jeffemble beaucoup au ndyer par fa'c^mléttr & 
fcs veines. Quand il eft nouvellement employé, 
il a un« odeur d-excrément » elk kii ett^eon^- 
inune avec la fleur du cahellier. Voïlà le féul 
rapport que j'y trouve. Sa^raine eft envelopl 
pée d'une peau rouge eTun goût acide & aflez 
agréaWe. • 

Le bois de natte de deux efpeces à grande & 
à petite feuille. Cèft le plus beau bois rouge 
du pays. Qn Pemploie en charpente. 

Le bois d'olive , dont la feuille a iqyuelquf 
rapporta celle de l'olivier , fert aux canftruGr 
tions. 

Le bois <ile pomme eft un bois rouge d'ui>e 
médiocre qualité. Je crois que cet arbre pror 
duit un fruit appelle pomme. de finge^d'unç 
fadeur défagréable. 

Le benjoin , parce qû^il joint hîén , éft; le 
Vois le/^us Hàiit du pays 5 il iéxt au.eharon- 
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iidge^ II vient fort gros , il ne s^éclate jamais» 

Le colophîtnr,- qui donne und raifine feni- 
blable à la colophane 9 eft un des plus grands 
arbres de 14flç. 

Le faux tatamaca fert atiflî aux conftruc- 
tions. Il eft fort liant. Il vient très-gros. J*en 
ai vu de quinze pieds de circonférence. Il 
donne une gomme ou réfine comme le tatâ- 
maque. 

Le bols de' lait» ainfî appelle de Ton fuc qui 
eft laiteux. 

Le bois puant , excellent pour là charpèntç. 
Il tire fon nom de fon odeuf. 

Le bois de fer , dont le tronc fembfe fe coq. 
fondre avec les racines. II en fort des efpéces 
de côtes pu ailerons femblables à des plan- 
ches. Il fait rcbroulTer le fer des haches. 

Le bois de fpuge eft unegrofle liannc , dont 
Pccorce eft très-forte. Il donne un fuc laiteux^' 
çftime pour la guérifon des bleflures. 

Le figuier eft un très-grand arbre , dont la 
feuille & le bois ne reflemblent point à notre 
figuier. Ses figues font de la même forme, & 
Tiennent par grappes au bout des branches. 
Elles rie font pas meilleures que lespommc$ 
de fînge. Son fuc eft laiteux; & quand il eft 
deiféché , il produit là gomme appellée élaf« 
tique. 

Le boîs d'ébene , dont Técorce eft blan- 
che , la feuille large & cartonnée , blanche eti 
ilcflbus , & d'un verd fombre en delïus. Il 
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n'y a qiie le centre de cet a^^brc d« noir , foti 
aubier eft blanc. Dans un tronc de fix pouces 
d'équarriffage 5 il n'y a Ibuvent pas deux pou- 
ces de bois d'ébenne. Ce bois fraîchement 
employé , fçnt les excrémcns humains , & fa 
fleur a l'odeur du girofle. Ceft le contraire 
dans lecaneliier, dont la fleur fent très*mau<- 
vais , tandis que Técorce & le bois exhalent 
une bonne odeur. Uébene donne des fruits 
femblables à des neAes » remplis d'un fuc vi& 
queux, fucré, & d'un goût aflTez agréable^ 
. Il y a une efpece de bois d'ébene dont 
le blanc e(l: veiné de noin 

Le citronnier ne donne de fruit que dans 
}es lieux frais & humides s fes citrons font 
petits & pleins de {ug. 

L'oranj^er croit aux mêmes endroit;» fes 
fruits ibrït amers ou aigres. Il y a beaucoup 
. de ces arbres aux environs du grand port. 
Je doute cependant que ces dwx efpeces 
foient naturelles à l'isle. Quant aux oranges 
douces , elles^font très-rares dans les jardins^ 

On trouve, mais rarement, une efpece de 
bois de fandah On m'en a donné un morceau » 
il efl: gris blanc. Son odeur eft foible. 

Le vacoa eft une efpece de petit palmier ^ 
dont les feuilles croiflent en fpirale autour du 
tronc. Il fert à faire des nattes & des &cs. 

Le iatanier eft un palmier plus grand: il 
produit àfon fommet, des feuilles en forme 
d'éventail i on les emploie à couvrir des mai« 
fons. Il n'en produit qu'une par an; ■ J 
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Le palmifte s'élève dans. les bois au-deiTus de 
tous les arbreJB. Il porte à fa tète un bouquet 
de palmes d'où fort une flèche qui e^ la feule 
chofe que ces bqis produifent de bon à manger, 
encore faut>il abattre l'arbre* Cette tige ^ il^ 
q^elIe oh donne le nom de chou , clt formée 
de jeunes feuilles roulées les unes fur les au* 
très, fort tendres, & d'un goût agréable. 
. Le mangUer croit immédiatement dans la 
mer. Ses branches & fes racines ferpentent fut 
le fable ,. & s'y entrelacent de telle forte qu'il 
eft impofltble d'y débarquer. Son bois efl: rouge 
& donne une mauvaife teinture. 

J'ai remarqué . que la plupart de ces bois 
n'oot que des écorces fort minces , quelques* 
uns même n'ont que des pellicules » eu quoi ils» 
diâferent beaucoup de tseuxdu nord, que la na- 
ture a préfervés du froid » en les couvrant de 
plufieurs robes. La. plupart ont leurs racines i 
fleur de terre,avec lefquelles ils faififlent les ro-f 
chers. Ils font peu élevés , leurs tètes font peu 
garnies, ils font fort pefans ; ce qui, joint aux 
liannes dont ils font attachés, les met en état 
de réGfteraux ouragans , qui auroient bientôt 
bouleverfé les fapins & les chênes^ 

Quant à Içurs qualités utiles , aucun n'eft 
«omparabfe au chêne pour la durée & la foli^ 
dite, a l'orme pour le lianç, aufapin pourbi 
légèreté du bois & la longueur de la tige , au 
diàtaignier pour Tutilité générale. Us ont dana 
leur feuillage le défagriment des arbres qui 

F» • a 
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confervcnt leurs feuilles toute Tannée ; leurs 
feuilles font dures & d'un verd fombre. Leur 
boiseftlourd, caflant, & fe pourrit aifénient. 
Ceux qui peuvent fi^rvir à la menuiferie , de- 
viennent noirs à l'air , ce qui rend les meubles 
que l'on en fait , d'une teinte défagréable. 

On trouve le long des ruifTeaux > au milieu 
des bois , des retraites d'une mélancolie pro- 
fonde. Les eaux coulent au milieu des rochers 5 
ici en tournoyant en filence, là en fc précipi- 
tant de leur cime avec un bruit fourd & confus. 
Les bords de ces ravines font couverts d'arbres, 
d'où pendent de grandes touffes de fcolopendrc 
& des bouquets de lianne qui retombent Aif* 
pendus au bout de leurs cordons. La terre aux 
environs eft toute bbâ'ue de groâes roches nbi* 
res , oùfe tapilfent loin du foleil les moûâe» 
& les capillaires. De vieux troncs renverfés 
par les tems , giiTent couverts d^agarics rnonf^ 
trueuJt, ondoyés de différentes couleurs. On 
y voit dés fougères d'une variété infinie. Quel- 
ques-unes , comme des feuilles détachées de 
leur tige , ferpentent fur la pierre, & tirent leur 
fubftauce du roc même. D'autres «'élèvent 
comme un arbrifTeaudemoufTe , & reffemblent 
à un panache de foie. L'efpece commune d'Eu- 
iropey efl; une fois plus grande. Au Heu de fa- 
Têts de rofeaux qui bordent fi agréablemcné 
iios rivages , on netrouve le ioitg âe i^es tor^ 
Tcns que des fonges qui y crai/Iènt ta abcMa^ 
d^nce. Ceil uued{>eficidb.ny:niptoBa9 dootb 



A l' I S L'i* i> E France- 87 

feuille fort large cff de la forme d'un cœur. Elle 
flotte fur l'eau (iins en être mouillée. Les gout- 
tes de pluie s'y ramaiTent comme des globules 
de vif- argent. Sa racine cft un pignon d'une 
nourriture maUfaifante. Ondiftinguele bknc 
& le noir. 

Jamais ces lieux fauvages ne furent réjouis 
par le chant des oifeaux oii par les amours de 
quelque animal paifiblé : quelquefois l'oreiile 
y eft bleffée par le croaflement du perroquet , 
ou par le cri âif u du firige mal-faifant. Malgré 
le défordredu fol , ces rochers feroient encore 
habitables , G PEuropéen n'y avoit pas apporté 
plus de maux que n'y en a mis la nature. 

Ju Port y ce s o0obre 1 768» 

LETTRE IX. 
Des animcmc naturels à tlsle de France^ 

JLj'abbé de la Caille dit que les Portugais ont 
apporté les fînges à l'Ifle de France. Je ne fuis 
pas de fon avis; parce que*, s'ils, voul oient y 
faire un étabUifement , cet animal eft deftruc- 
teur j & s'ils voulpicnt; le mettre da^ns l'ifle 
comme un gibier ordinaire^ ils ignoroient s''rl 
y avoit des fruits qui puflent lur convenir : que 
d'ailleurs fa chair eft d'tin>goût rebutant ,- & 

- F iv 
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%e bien des noirs même n'en veulent poitit 
inanger. Cet animal ne peut avoir été apporté 
des €ôces voifines. Celui de Madagafcars ap* 
pelle maki , ne lui refiemble point , non plus 
9pe U ipiavian'du cap^tk Bonne-Ëfpérance. 

Le (inge de l'IiK de France ell de taille mé* 
diocre.. Il efi d^n poil gris roux » afTez bien 
fourré; il poifte^uge longue queue. Çel; ani- 
sialVicen fociété. Jen ai vu des troupes de 
plus de foixante à la fois. Ils viennent fouvent 
piller les habitations^ Ils placent des (èntineU 
les au fommct des arbres & fur la pointe det 
rochers. Lorfqu'ils appelât vefft des chiens 
ou des chafleurs , ils jettent un cri » & tous dé* 
campent. 

Cet animal grimpe dans les montagnes les 
plus inacceiEbles. Il fe repofe au-deifus des 
précipices fur la plu5 légère corniche. Il eft le 
îeul quadrupède de fa taille qui ofe s'y expofer. 
AinG la nature, qui a peuplé de végétaux jufqu'i 
la fente des rochers , a créé des êtres capables 
d'en jouir. 

Le rat paroît Phabitant naturel de Tifle. Il 
y en a un nombre prodigieux. On prétend 
que les Hpllandois abandonnèrent leur étàblil^ 
iement k caufe de cet animal. Il y a des habi* 
tations où on en tue plus de trente niille par 
an, l\ fait en terre d'amples magi\fins de grains 
& de fruits^ il grimpe jufqu'au haut des arbres* ^ 
où il mange les petits oifeaux. Il perce les fo* 
iiveslesplu^.épaiâbs4 On Les voit au coucher 
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^n foleil fe répandre de tou$ côtés , S détruire 
dans quelques nuits une récolte entière. J'ai 
vu des champs de maïs où ils n'avaient pas 
laifle un épi. Ils reffemblent à nos rats d'Eur 
rope. Peujt^ètrç y ont41s été apportés par nos 
vaiâeaux. 

Les fouris y font Fort communes ; le dégât 
que font ces animaux eft incroyable. 

On prétend qu'ils avoir autrefois beàucotip 
de flamans $ c'eft un grané & bel bifeau marin » 
de couleur de rofé. On dit qu'il en refte encore 
trois. Je n'en ai point vu; 

On trouve be^ucov(> de corbiçeaùx. Ceft i 
dit-on » le meilleur gibier de l'ifle. Il eft fore 
difficile à tirer. 

Il y a des paillencus de deux fortes , Tuti 
d'un blanc argenté , l'autre ayant le bec s \è$ 
pattes & les pailles rouges. Quoique cet oifeau 
loit marin , il fait fon nid dans les bois. Son 
nom ne convient pas à fa beauté. Les Anglois 
l'appellent plus convenablement/*o//^aii du tre* 
pique. 

J'y ai vu pluiietirs e{peces de perroquets « 
mais d'une beauté médiocre. Il y a une efpecc 
de perruches vertes avec un capuchon gris. EU 
les font groi9es comme des moineaux. On ne 
peut jamais les apptivoifer. G'eft encot'e uti 
ennemi des récoltes. Elles font aifez bonnes & 
manger. 

On trouve dans les bois^, des merles qui ^ à 
l'appel do chaffeur , viennent jufqu'au bout dt 
fon fuilL €h& un bon gibiers 
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Il y a un ramier appelle pigçan Hollartdbî»^ 
dont les couleurs font magnifiques» & une autre 
ffpece d'un goût fort agréable i, mais fi dange* 
reux,. que ceux qui en mangent font faifis dé 
çonvulfion^. 

On y trouve deux fortes de chauvefouris i 
Tune fçmblable a la nôtre; l'autre, groife comme 
un petit chat , fort grafie , & que les habitan» 
mangent avec plaifir, ^ 

Il y a une efpeçe d*épervi^r appelle mangeur 
^e poules s on prétend nuffi qu'il vit de faute* 
relies. Il fe tient prèjsdpla mer. La vus dd 
Vhommf \ie l'enraie point. 

On trouvoît autrefois fyr jp rivage beaucoup 
de tortues de* mer, aujourd'hui ©n y en voit 
iraremçnt. J'en ai vu eependant des traces fur 
le fable, ^fen ai vu p^choi' à l'pntrée. des rù 
Vieres. Ceft un poill^n dont ia ehaiV reflTismblf 
iicelledubosuf. SfgraiiTeisft verte & de fort 
bon goût, 

. Les bords de la mer font eriblis die trous m 
logent quantité de tourlouroux. Ce font deç 
pancres amphibies , qyi fe creufent des faurer* 
reins, comme la taupe. lis courent fort vît^ > ft 
quand on les veut pr.endre , il^ font fonn^r lisurs 
tenailles donc ils préfent;eniE les pointées. lis ne 
font d'aucune utilité. 

yn ai<*tr^ ami>hibii9 fort J^agulief eft liC bci> 
nard rhermitC;, efpece de langoufte, dont 4» 
partie poâçrieure e|l défoijiryu^ d'éeailiesi usais 
U iV4.t:ujfe M a-di^n^é jî'âiijtinâ 4e U l^ef dans 
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léj coquillages vuides. On les voit courir en 
grand nombre, portant chacun fa maifon^ qu'il 
abandonne pour une plus grande lorfqu'elle eft 
devenue étroite. 

Les infeâes de Tiflc lés plus nuifibles font 
les fauterelles. . Je les ai vu tomber fur un 
champ comme la nfeigc , s'accumuler fur la terre 
de plufieurs pouces d'épailfeur , & en dévorer 
•la verdure dan* une nuit. C'eft l'ennemi le 
plus redoutable de l'agriculture* 

Il ]r a pluGeurs* efpeces de chenilles, Quel* 
ques-unes, comme celles du citrpnnicr , font 
tfès^groifes & très-belles. Les petites font les 
plus dangereufes, aind que leurs papillons. Elles 
défolent les jardins potagers. 
• Il y a un gros papillon de nuit , qui porte 
fur fon corcelet la figure d'une tête de mort. 
Ou l'appelle haï: il vole dans les appartemens. 
On prétend que le duvet dont fes ailes font 
couvertes , aveugle les yeux qui en font 
atteints. Son nom vient de l'effroi que fa pré- 
fencc donne. 

Les maifons font remplies de fourmis qui 
pillent tout ce qui eft bon à manger. Si la peau 
à'un fruit raûr s'entrouvre fur un arbre, il eft 
Jbien.tôt déxTorc par ces infeéles. Ou n'eu pri- 
iierve les offices & les garde - mangers , qu'en 
jÀnqnnt leurs fupports dans l'eau. Son ennenli 
M& -le farmicaleo , qui .creufe ici comme en 
Emope fon entonnoir dans le fable au pied 
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Les eent* pieds fe trouvent fréqucmtiicft* 
4ans les lieux obfcurs & huttiides. Peut- être 
cet inCeâé fut» il .deftiné à éloigner Thomme 
des lieux mal fains. Sa piquure eft très • dou«' 
loufeufe. .Mon chien fut mordu àhicuiffe par 
un de ces animaux qui avoit plus de fîx pou* 
ces de longueur. Sa plaie devint une efpece 
d*ulcere,dontil fut plus de trois femaines à gué*è 
rir* J'ai eu le plaifir d'en voir un emporté par* 
une multitude de fourmis qui Pavoient faifi 
par toutes les pattes , & le trainoient comme 
une longue poutre. 

Le fcorpion eft auffi fore commun dans les 
snaifons , & fe trouve aux mêmes endroits. 
Sa piquure n'eft pas mortelle t mais elle donno 
la Ëevre; c'éft un bon remède de la frotttr 
d'huile furie champ. 

La guêpe jaune avec dès anneaux noirs, a 
un aiguillon, qui n'eft pas moins redoutable* 
Elle fe bâtit dans les arbres , & même dans les 
maifons , des ruches dont la fubftance eft fem« 
blablc à celle du papier. Elles en conftrui* 
(bient.une dans ma chambre f mais je me fuis 
bien vice dégoûté de ce$ hôtes dangereux. 

La guêpe maçonne fe conftruit des tuyaux 
avec de la terre. . On les prendroit pour queU 
que ouvrage d'hirondelle, sHl j en avoit dans. 
rifle. Elle fe loge volontiers dans les apparte- 
mens peu fréquentés , & elle s'attache fur«tQUC. 
aux ferrures, qu'elle remplit de fes travaux* 

On trouve Touvent dans les jardins lesfiyiiUes,. 
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des arbriflêaiiz découpées de la largeur d^une 
pièce de fix fols. C'eft Touvragé d'une guêpe 
qui taille avec fes dents cette pièce circulaire 
avec une préciGon & une vitefle admirable. 
Elle la porte dans fon trou , la roule en cor« 
net » & y dépofe {on œuF. 

Il y a des abeilles dont le miel m'a paru 
aflèz bon. Il eft naturellement liquide. 

I) y a une|^fpece d'infeéte femblable aux 
fourmis , & ^i ne met pas moilis d'intelli. 
gence à fe loger. Ils font un grand dégât dans 
les arbres & les charpentes» dont ils pul vérifent 
le- bois. Ils Gonftruifent avec cette pouffiere » 
des voûtes d'un pouce de largeur , deffous leCi 
quelles ils vont & viennent : ces rameaux , qui 
font noirs» courent quelquefois fur toute la 
charpente d'une maifon. Ils percent les coffres 
ft les meubles dans une nuit. Je n'ai point 
trouvé de remède plus (tir que de frotter fou- 
v«nt d'ail les lieux qu'ils fréquentent. On 
appelle ces fourmis des carias. Beaucoup te 
inaifons en font ruinées. 

Il y- a de trois efpeces de cancrelas » le plus 
fille de tous les fcarabés. Il y en a un plat & 
gris i le plus commun eft de la grofleur d'un 
hanneton ,d'uti Krun roux. Il attaque les nieu« 
blés » & fur-tout les papiers & les livres. Il eftr 
prefque, toujours logé au fond des offices & 
dans les cuifines. Les maifons en font infedées. 
Qliand le tems eft à la pluie*» ils volent dt 
tous cAtéSb 
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' Il a pour ennemi une efpecc. de fc^rabé oti 
mouche verte, fort lefte & fort légère. Quand 
ceUe-ci le rencontre, elle le touche, & il 
devient immobile. Enfuite elle cherche une 
fente où elle le traîne & l'enfonce. Elle^epofe 
ini œuf .dans fon corps, & l'abandonne. Cet 
«ttouahement , que quelques gens pretinent 
pour un charme ,elt un coup d'aiguilfon dont 
l'effet eft bien prompt,- car cet ëifeéte a la vie 
fprt dure. * • 

On trouve dans le tronc des arbres un gros 
yer avec des pattes , qui ronge le bois. On l ap* 
pelle moutouc. Lès noirs, & même des blancs^ 
en njangem avec plaifir. PHne obferve qu'on 
k fervoit à Rome fur'ies meitleores tablés^ 
& qu'on en engraiâbit«xprès de fleur defariilfe^ 
Qxi faifoit grand cars de celui du bon de chèn^ i 
on i'appdloit cfffiis. Ainfi l'abondance & It 
plus îrfireufe difctte fe rencontrent dans leurs 
goûts 4 Se fe rapprochent comtne tous les 
eitrènves; . 

J'y ai vu nos e{|>eoe8 «rdinaires de moi*i 
çbêss rpais Ije coufin oti. maringoutn y eft 
plus ijnoommodç qu'en Europe , (ur^tbiitaux: 
mo^uyeaux arrivés , dont il préfère le fang. $ott; 
bourdonnement 4ft tfè&>fort> Ce mouoh^/oit 
oft^noir, piqueté, de blanc. On nepeutguero* 
sitn préfsrver la nuit que par des rideaux de 
ga^e x|u'oa appeUe moufticaire. - 

•c ûa trouve atrffi le long des ruiffeaux , des 
demoifelles d'une belle couleur violette, èoù^' 
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Di tète eft ëbnime uii rubis. Cette mouche eft 
eiarnaffierè. J'en ai vu une emporter en l'air 
im trêsij^li pâpiUon. * 

' Lé's«ppar*emeni dans certaines faifons,, font 
remplis de petits papillons qui viennent fe 
bràlér àu±lUhVieres. Ils font en fi grand nom- 
bre, qu'on ett oblig^é àe mettre les bougies 
ians dès cylindre* de vefre. Ils attifent dans 
les rnaifotistin jpetit lézard fort joli> de la Ion* 
guèut dfi doi^c. Seè yeux font vifs. Il grimpe 
te long des murailles , & même fur le verre. 
Il fe nourrit de mt)ucheS & d'itifedles , qu'il 
gujfettè avec b€ftu<5oup de p«tience. H pond 
ib ptetits œufs mnJs , & gfos comm« des pois , 
ayiwit coque , blanc & Hiufte , comme le» 
^vik de poule. J'ai vii de tes lézards appri- 
voifés ♦ venir prcftéte du fucre dftns la main; 
Loin d'être mhkfaifans, ils font fort utiles. 
H y en a dfe rtta^niéques dans les bois. Onr 
èh voit de èonteard'uzur & de verd changeant, 
avec des ttîim <;i1imoifis fur le dos , qui refi» 
femblent à dfes'taïaâ^^s arabes. 

Un lennewi pi Us terrible nux infeéles eft 
I^raigtiée. (Jiieïqiie^** "unes ont le ventre de 
fe gt-offeor d'Une noiic, avec de grandes pattes? 
6ëBvertes de poil. Leurs toiles font fi fortes ,. 
que les petits oifeaux s'y premient. Ellesdétrui- 
fent les gbèpes , les fcorpions & Jes cent-»pieds.' 

Enfin, pour achever mon catalogue , }e n'ai 
poiilc vu de pay^ où il y ait tant de puces.- 
On «n c-rc^uye daus. le fable le longue la mer , 
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& jufques fur le fommet des montagnes. Oa 
prétend que ce font les rats qui les y portent. 
En certaines* faifons , fî on met un papier 
blanc à terre , on le voit auilî-tôt couvert de 
ces infedes. * # 

Je n'oublierai pas un pou fort ilngulier, que 
j'ai vu s'attacher aux pigeons. Il reflTemble 
au ticqde nos bois » mais la nature lui a donné 
des ailes. Celui-là eft bien deftiné aux oifeaux« 
Il y a un petit pou blanc qui s'attache aux 
arbres fruitiers & les fait périr , &uneptinaife 
maupin. Sa piquure eft plus dangèreufe que 
celle du fcorpion ; elle efl: fui vie d'une tumeur 
de la grofleur d'un œuf de pigeon , qui ne 
fe diifîpe qu'au bout de cinq ou fîx jours. 

Vous obferverez que la douce température 
de [ce climat , fi defirée par les habitans de 
l'Europe» eft fi favorable à la propagation 
des infeâes , qu'en peu de tems tous les fruits 
feroient dévorés , & l'isle même deviendroit 
inhabitable. Mais les fruits de ces contrées 

# 

méridionales font revêtus de cuirs épais, de 
peaux âpres» de coques très-dures, & d'é- 
corces aromatiques comme l'orange & le citron; 
f nforte qu'il y a peu d'efpeces où la mouche 
puifle introduire fon ver. Plufieurs de ces 
animaux nuifibles fe font une guerre perpé- 
tuelle» comme le cent'i^pied & le fcorpion. Le 
formicaleo tend des pièges aux fourmis » la 
mouche verte perce le çancrelas » le lézard 
chaâe aux papillons » l'araignée drefle fes filets 

pour 
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^our^toot iafeâe qui v^le^ & rôuragiin i qui 
arrive tous les ans i anéantit - à la fois une 
. partie du gibier & des chafleurs^ 

« • • , • 

jtu Port-Louis f ci 7 déçxmbn 1768. 

* ♦ " * 

LETTRE .X. 

Dex produâions maritimes y poiffons ^ cqqtdU 

Us y madrépores* 

1-.. . • • 

L me reÛe i yous parler de la mer A de £n 
produâions» après quoi vous en faurëa: au 
moins ai^tant que le premier Portugais qui 
mit le pied dans l'isle. Si }c: peu3c y joindre 
un journal météorologique» vous ferez à-peu-- 
près au fait de tout ce qui regarde le naturel 
de cette terre; nous paflerons de là auxhabi^ 
tans & au parti qu'ils ont tiré de leur fol , où* 
comme dans lereftede l'univers, lebimeft 
mêlé de mal- JLe bon Plutarqye yfiw qu'pa; 
tire de ces contraires, une harmonie i maia 
les inftrumetis (ont communs» & les .bons mu*, 
âciens font.rar^s* 

On voit, fouvent dçs. bîlleiiics au vent d# 
risle, fur- tout dans le.ipois. de feptembre» 
tcms de leur apcouplemeut J*e*n ai tu pli»-, 
fleurs pendant <?^te. faifou » fe, tenir p^rpien« 

diculairem^At dao? l'eau „ &' Mwk imjf$^ 
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i^Q la çtAîii, ^\e$ Coiit/plus pedtes que cetlev 
4u nor4 Qiit ni0 1«$ pèche: point , cepeadànu 
les hoirs n'ijo^Mj^end! pas la. manière de les; 
harponner. On prend quelquefois des lamen- 
thls- râi iB^gè de fa chair, qui reflemble à 
dii bœufi mais je n'ai jamais vu ce poilfon. 
Là. vieille, eft un poifTon noirâtre, affez femw 
blable à la morue pour la forme & pour le 
goût. Ce poilTûn eft q^ielquefais empoifonné , 
ainfî que quelques efpeces que je vais décrire* 
Ceux qui en mimçent font faifis de convul- 
fions. J'ai vu un. ouvrier en mourir î fa peau 
tomboit par écailles. A Tifle Rodrigue « qui 
n'eft qi/a cent ïicues d'ici , les Ang^tôis éâns l« 
d^tmere guccr& pe^diretic par cet aceiden^ près 
de quina^ cents homines, & manquer oitt par*tà 
teur expéditioa iw l'IHe d» France. On croit 
que les poiCon» s'emippifonneivt en mangeant 
les brailckes de8 raadarépo^es. On peut c&nnoi-» 
tPe ceu9( qui font empoifonnés , à la noirceur 
de teurs deïits f ft' fi on jette dans le chaudron^ 
cfit' 0Ï1 tes fait euire, une pièce d'argent, elle fe 
iloi^k. Ce qtti^il y a d^étrange , c'eft que jamais 
};e poiâbmn'eft maUlàin au* vent; de Wfle. Ceux 
qnï ci^oieal 4que les madréfdffes en font caufe » 
^ trompent doxu:^ car Tifle eft environnée de 
JlMics^ cer^l. J'en attvibuerois plutôt la 
Gatt& au fruits inconifu de quelque arbre veni. 
vêavol qui tombe à la mer ;. ce qui eft d'autant 
ptlir probabte,' qu^il ny a qu'une faifon & 
^fue^tt^uos-e^eeesc goucmiindes, fujettes à ce- 
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danger* D'ailleurs cette éfpece de ramier, dont 
la chair donne des convul fions» prouve que 
le poifon eft dans Tiile même. 

Dans le nombre des poiflTons fiiPpeâs , font 
plufieurs poiiions blanes à grande gueule & à 
grode tète, comme le capitaine & lacarran* 
gue* Ces deux fortes font d'un goût médiocre. 
On croit que ceux qui ont la gueule pavée, 
c^eft*à-dire , un os raboteux au palais , ne font 
peint dangereux. 

Il y a des requins, mais on n'en mange point. 

En général , plus les poidbns lont petits , 
moins ils font dangereux. Le rouger eft beau- 
coup plu^ gros, & fort inférieur à celui d'Eu;, 
rope. Il pade pour fain , ainfi que le mulet qui 
y eft fort commun. 

On trouve des fardines & des maquereaux 
d'un goût médiocre , ainfi que tous les poitfons 
de cette mer. Ils dijferent un peu des âôcree 
pour la forme. 

La poule d'eau , efpece de turbot , - eft la 
meilleur de tous. Sa graiite eft verte. 

Il y a des raies blanches, avec une longue 
queue hériâee d'épines , & d'autres dont )i| 
peau & la chair font noires s des fâbresi ain(> 
Qommés de leur forme ; des lunes barioteet à% 
diâe rentes couleurs $ des bourfes dont la peau 
eftdeflinée comme un réfeau;^ d'autres poiC« 
fons fembiables aux merlans , colorés de jaune, 
de rouge & de violet ; des perroquets qui noti« 
feulem^at font verds » mais qui ont la têca 

Gij /' 
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)aune, le bec bUnc & courbé » & Vont en 
troupe comme ces oifeaux. 

Le poiiTon armé cft petit i Se d^une forme 
très-bizarre. Sa tète e(î; faite comme celle du 
brochet. Il porte fur fon dos fept pointes auffi 
longues que fon corps. La piquure en eft très^ 
Tenimeufe. Elles font unies entrâtes par une 
pellicule qui reiTemble à une aile de chauve^ 
fouris. Il eft rayé de bandes brunes & blan^ 
ches , qui commencent à fon mufeau , pré-^ 
cifément comme au zèbre du Cap. Le poifTon 
qui eft quarré comme un coffre , dont'il porte 
le nom , & qui eft armé de deuic cornes comme 
un taureau. Il yen a de plufieurs efpeces, il 
ne devient jamais grand. Le porc -épi tout 
hériffé de longs piquans : le polype qui rampe, 
dans les flaques d'eau avec fes fept bras armés 
de ventoufes, change de couleur, vomit l'eau, 
& tâche de faiHr celui qui veut le prendre: 
toutes ces efpeces d'une forme fi étrange fe 
tifouvent dans lès refcifis ^ & ne valent pas 
grand'-chofe à manger. 

Lesi poiflbns de ces mers font inférieurs 
pour le. goût à ceux d'Europe; en revanche 
ceux d'eau douce font meilleurs que les nôtres. 
Ils paroiâent de même efpece qiie ceux de mer. 
On diftingue la lubifie , le mulet , & la carpe 
qui diffère de celle de nos rivières »* le cabot 
qui vit dans les torrens au milieu des rochers 
où il s'attache avec une membrane concave, 
& de$ chevrettes fort groifes &. fort délicates. 
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L^anguil.le eft coriace , c^eft une efpece de eont 
gre. Il y en a de fept à huit pieds de long • de 
la groiTeur de la janabe. Elles fe retirent dans 
les trous des rivières » &.dévorent quelquefois 
ceux qui ont Timprudence de s'y baigner.. 
' Il y- a des homars ou langouftes d'une gran* 
deur prodigieufe. Us n'ont^ point de grofles 
pattes. Ils font bleus , marbrés de blanc. J'y 
ai vu une petite efpece de homar d'une forme 
charmante ; il étoit d'un bleu célefte : il avoii 
deux petites pattes divifées en deux articula^, 
tions à - peu - près comme ujii couteau dpHt U 
lame fe replieroit dans fa rainure : il fainflfoÂt 
fa proie comme s'il écoit manchot 

Il y a une très - grande variété de crabtes. 
Voici ceux qui m'ont paru les plus remarqua* 
blés. 

Une efpece toute raboteufe de tubercules 
& de pointes comme un madrépore; une autre 
qui porte fur le dos l'empreinte de cinq cachets 
rouges \ celui qui a au bout de fes ferres la 
forme d'un fer à cheval ; une efpece couverte 
de poils, qui n'a point de pinces , & qui s'at-^ 
tache à la carène des vaifleaux i un crable mâr«^ 
bré de gris • dont la coque , quoique lii9e , eft 
fort inégale. On y remarque beaucoup de figu^ 
res inégales & bizarres, qui cependant font 
conftamment les mêmes fur chaque crable 9 
$elui qui a fes yeux au bout de deux* longs 
tuyaux, coinme des téiefcopes^quand il ne s'efl 
&n point V U les oouçjip ddns 4es rainures I9 
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Jông 4e fa coquille ; Taraigncc de mer ; un 
arable dont tes pinces font rcniges , & dont 
tine eftbeaïicoiip plus ^roffe que Tawre; un 
petit crable, dont la coquille eft trots fois plus 
grande que lui; il en eft couvert comme d'un 
grand biS^uclier: on ne voit point fes pattes 
qfuand il mlirche. 

On trouve en plufieurs endroits le long du 
rivage, à quelques pieds fous Peau , une mul- 
titude d^ gros boudins vivans , roux & noirs* 
En tes tirant de Peau , ils lancent tm^ glaire 
biaifch^ & épaifie , qui fe change dans le rmw 
l»cnt en un paquet 6e fils déliés & glutineuy. 
Je crois cet animal Pennemi des crabics, parmi 
lefqucls on Je rfencontre. Sa glaire vifqucufe eft 
trèfi^propr^ à «mbatraffer 1 eurs pattes, qui d'ail- 
leurs ne fauroient avoir de prife fur foh cuif 
étaftii^e i& fur fa forme cylindrique. Les ma* 
telots lui donnent un nom fort groffièr, qu'oii 
peut rendre en latin par ntenttda mon^éhu Les 
Chinois en font grand cas , £^ le^egmtent 
eomntô un puiâfarit aphrodifîaqiie. 

Je crois qu'on peut mettrez au rang des poîf- 
fbns à coquille une maflc informe ♦ molle St 
tnemb^raneufe , au centre de laquelle fc trouve 
im feul osptat, un peu cambré. Dans cette 
èfpecis l'ordre ^commun paroît renveifé^ Pani- 
mal eft au dehors, '& h, cc^iuilleau 'dedans; ' 

Il y a plufieurs efpieoies d'oupfins. Ceux que 
)*ai vos & pèches font ^ un ourlm violet 'à -très- 
l^ngu^s pi>imes s dansl'eau^ ^^eiix yeoit btiU 
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]ent camme 6eux graina 4e ibjns y^^^ai ctS vive- 
ment piqué par un tl'cux i : «tti ourûn gris à 
baguettes rondes canne^éessjUQourfini bagveta 
tes obtufes &.à pans.» imHrbré de blanc Stèà 
violet i cette efpeoe eft fort belie:;:il y en a db 
gris ; Tourfîn à cul d'artichaux fans pointe; 
il eft rare; Tourfin cannntm abêtîtes poiiitês ; 
il rcfiemUle a une châtaigne, ^coiiwrte de Ik 
coque. Ces animaux fe trouvent ttans les cavi« 
tés des rochers & des madrépores » où ils fd 
tiennent^à.couvqrtdtt gros tetns. 

Jentre ici dans unematiette fcMt abondante J 
où il eft difficile de mettre quelque oi:dre* Ce^ 
lui d'ArgenviUe ne me plaie point , parce que 
beaucoup d'efpeces ne font pits k leur place. 

Il en eft de même de toiites: lebdo^s derhifi 
toire naturelle. L.es familles qui fé croifent 
fans ctfk p fe coiifondentdans noire mémoire/ 
Toutes les méthodes étant défedueufes , j'aime 
mieux. en im^ner une pour œ genre, qu't>n 
peut appUqi^càtqiiS les autres* 

Je mets au centare Tètre lé plus (impie « & 
de. là )e, tire des rayons fur le&^tiels je range les 
êtres qui yi>nten fe composant. Ainfi le lépas , 
qui n'eit qu'un petit entonnoir qui fe colle' 
contre les rochers , eft le centre de mon ordre 
iphérique. Sur un des rnyonaf je mets l'oreille 
de mer qui form« dé^à un bourreilet fur uti de 
fes bords: enfuite^ les rochers dont la volute 
eft tout-à-fak terraiilée i en dtfpofalltdefmte• 
14es nuances de toute cette famille , aucun in^ 
dividu ne m'échappe.^ Giv 
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- Je fuppof&enfuite que le lépas fe termine 
tn longue pyramide, comme il s^en trouve 
en effet. Je fais partir un autre rayon,fur lequel 
je difpofe les vermiculaires qui fe tournent 
eafpirale comme les naqtiles » les cornes dVm- 
mon, &c. 

Il fe trouve des iépas qui ont un petit com- 
inencement de fpirale en dedans ; j^aurai une 
autre ligne pour diifétentcs efpeoes détonnes 
ou de limaçons. 

Il 7 a des lépas qui ont un petit talon à 
leur ouverture ; )e tire de là l'prigine des bi- 
valves les plus fimples. 

Si je trouve des efpeces oompdféés, qui n'ap* 
partiennent pas plus à un rayon qu*àf Tautre , 
je tire une corde des deux indivus analogues: 
cette oorde devient le diamètre d'une nouvelle 
fphece , & ma nouyelle coquille en fera le 
centre. 

; Qn peut étendre, ce me femble ,cè fyftèmé 
à tous les règnes » & fi nos cabinets ne four-r 
siflent pas de quoi remplir' tous lés rayons & 
les cordes qui communiquent à ces rayons , on 
pourra peut-être connoitre par-là les familles 
qui nous manquent : car je penfe qiie U nature 
a fait tout ce qui étoit poffibie , npn^feulement 
les chaînes d'être entrevues par les natyraliÇ. 
/tes , mais une infinité d'autres qui fe croîfent. 
* Enforte que touteft lié dans tous les fens , & 
que chaque efpece forme les grands rayons det 
la fphere univerfelle, & e(l à la fois centre 
d'une fplûre patticuliere.i 
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Revenons à nos coquilles. On troure à VJÛb 
de France un lépas uni & applati ; le lépsm 
étoile; le lépas fluviatile^, qui , comme ton* 
tes les coquilles de ces rivières , eft couvèit 
d'une peau noire ; l'oreille de mer bien nacrét 
en-dedans; une efpece de coquille blanche,^ 
dont le bourrelet eft encore plus contourné. 

Le vermiqu^aire, qui n'eft qu'un tuyau blano- 
qu'on croit un fragment de l'arrofoir ; une 
grande efpece qui trayerfe en ferpentant les 
madrépores ; le corasrde.faint Hubert , petit 
yermiculairc blanc , tourné en fpirale déta* 
ehée , & divifé intérieurement par doifons 
eomn^e^e-fi^utile ; le nautile papiraoé « le naa« 
tile^^ordinaire^^ont la coupe offireunffi belle 
volute. 

*' Dans les ltmaV}ons , les uns reftent fixes aux 
fochers, & ont la coquille encroûtée ; les au* 
très voyagent , & ont ia coque lifle. 

Dans les premiers on trouve la bouche d'ar« 
gent fimple : lorfqu'on la dépouille de fa croûte, 
elle fùrpaflTe en beauté Pargent bruni; une 
bouche d'argent épineufe ; la bouche d'or ddnt' 
la nacre eft jaune ; le limaqon fluviatile, qut 
fous fa peau noire cache une belle couleur de 
rofe rayée de points d'hongrie ; le limaqon 
fluviatile à pointe, qu'on trouve dans plotieurs 
xuiffeaux ; la conque Perfique ou de Panama « 
qui donne une liqueur propre à teindre en pour* 
pre ; un limaqon alongé , marqtré i & bouche* 
0e points qoirs ; la bécaflç , dont iè hw 
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akrftgé eft garni d'épines; )a tonue ramie^ f rofTe 
ea((uiUe maillée de jaune; la t^nme aiongéb 
ou Taile de perdrix : ces deuic «Ipeces ont une 
fisr*pefti|. 

- pans les limaçons voyageurs» la nertte 
caitneléei la nérite liâe avec des rubans ou rofe^ 
oo gris, ou noirs • de toutes les nuaneesl : il y 
en a une variété prodigieofe. La harpe, la 
-pkts belie à ison gré des coquilles parfa^ torme^ 
fès bandes ;» labeauté^defa patte &l'édatdefea 
couleurs I la harpe av^ des poicites ; le même 
limaçon que nous vîmes près des Açores ^qut 
donne une eau purpurine; Tœuf depiàtade 
marbré de bleu. On peut bien mettre à hi fuite 
deux coquilles de terre, leiimaçon, &. la iampo 
antique couverte d'une peau brune. 

Dans lc$ rouleaux, une olire commiine; 
une belle olivt qui reifemble pour les nuances 
au velours.'de trois couleurs; la noire eft (» 
plus eftimée ; j^en ai vu de cinq pouces de lon« 
gueiir ; uine petite olive plus é vafée ; le rouleatt 
commun piqueté de roofc ; le rouleau blaoof 
le rouleau piqueté de poinfi; noirs : ceS' trois 
cTpeces ont une fur - peau ppqvette de poil ^ 
le dfsp d'or; le tonnerre , dont la coque eft 
tntnc» : il eft rajré de' fidfeeaux en stgzag^r 
la ; poire ; un , rou4eaU' couvert de> peau , aind 
que la poitc : fa bouche a une échancrure > 
elle eft d'un beau ponceau i l'oreille tle Midas 
ettCfoù(aée' , ^«aâs fa bônehé eft d'ua :beau ver«. 
flts ,; \k fflmd c^que » docit les couleurs font 



turorc ; le Gifque llincirufoé ^ wBt ipetk^ ié 
jcorpton cowrcrt ûe peau Qv» fist fept jcra^ 
chets $ f araift^^ grande 8c hei\ic -c^qtiW^ k 
lèvres violeKtec^ ftv«c. ft èoxiche giume dte 
pointes. 

Dans les porcelaines « il y «n :» ufiètfipcce 
commune d'emtoiige Wu«ià4o€<d^àm; cdl^ 
quieft ttgrét^ la onnœdôgéogi^piiiiQ, dle«ft 
rare; f œtff d^^n bl^nc'le ^«nœs <iem ta 
bouche eft ^ene oia irbu^ ^ teliet^re^» dl'md 
belle ootileur fan^re rembriniti» ; ibKvedlevfa»^ 
obt , dont la côqutttle^ Ci^s-£r^1a. > 

Onns les vis» la vis fitnflc mittce^ e^9 
eft fort alongéiK ; twe ^is milfi «beWe , do«t ?« 
fpirale ^aooomfognée (l'taemotitutie ; ^tsi^ 
fant en mairio», phis penftée^iine^^sntrfit^oeiê 
apptetlée ta ctflotfte 4e ivASk : Ion ii%ihm ^ 
fes o^«|!ews font iti^ès-beltos ; unte ^pevite irjt 
a«r«e Rnê e^{f«$e Ae bec , <on 4a «f onvott(m)mi«* 
perdes tfitfn itr^o ^ ^«me autre à 4os 4- lue » 
égsrtMietft4)efcées foinifeau blanc » 41 dl^nri! it 
le fcrfeim tacbe«é^ ^fMg«^ la irnî^e nfnirik 
time marquée des mêmes tadrcs i la*iiritre ftuvia- 
tîle, couveite ' â%ne peau noii^. 

On remarque ^otmMe tme chcffe* «pu «d&t 
très-fingi^tiepe ^ que imi^s Ite ^ini^^M fomt 
tournées ^e gsiu^e 4 droite , en lej^f^vmt 
In coqtHflle cow^ée fu t Ca W^4iês 4a jpdfai^ 
tournée visrs <f<M. il n*$r a â^xceptéid54}«e'p9a 
â'efpeces 'très^ares. ^^e 4^i^ ^ 4es iéùU 
ier à commenter 4tui^>(>l8H4îi'nflitfe^^ti^ 
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Seroit'ise la même qui a fait tourner la terre 
d^occident en orient ? £n ce cas le foleil pour- 
roit bien en être la caufe , comme il efl: celte 
de leurs couleurs qui font d'autant plus belles 
qu'on approche plus de la ligne. 

Jai lu ce qu'on a. écrit fur la formation 
des coquilles , & je n'y entends rien. Far 
exemple , le fcorpion qui a des crochets fort 
alongés , augmente fa coquille tous les. ans. 
Les anciens crochets lui deviennent inuti- 
les, il en forme de nouveaux. QuVt-il fait 
des autres ?- De même , la procelaine a ,une 
bouche épaide , & eft Uiillée de manière qu'elle 
jie peut augmenter fes révolutions fur elle- 
même , û elle ne parvient à détruire les obftao* 
les de fon ouverture. Je foupçonnerois que 
ces animaux ont une liqueur propre à dilToudre 
les murs du toit quHls veulent ^ggrandir ;:& 
fi ce difTolvant exifte , il me femble qu'on 
pourroit l'employer eonjtte la pierre qui fe 
forme dans la veifie > d'humeurs glutineufes 
Qomme la première matière des coquilles. 

Dans les bivalves font», l'huître commune 
qui fe colle aux rochers ', & d'une forme fi 
-bdroqiie, qu'on ne peut l'ouvrir qu'à coups 
^e marteau : elle e(l bonne à manger ; une 
rfpece qu'on nomme la feuille à caufe de (H 
fertile*; une huître qui ne diffère point de 
celb d'Europe § une huitr^ grife qui s'atta^ 
che à la carène des vaiffeaux , & dont l'écaillé 
eft trcs?£tie fip .très éUftique s elle eft tare,: 
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rhuitre perlier e , blanche , plate , épatfle ft 
fort grande s elle fe trouve loin de terre; elle 
eft la même que celle d'où Ton tire les perles : 
une autre huître perîiere encore plus applatie » 
d^un Tiolet foncé ; elle s'attache avec des fils 
comme la txioulei elle eft commune au port 
du fud*e{{ \ on la trouve à Témbouchure des 
rivières i fes perles font violettes. 

Oh y trouve communément l'bultre appeU 
lée la tuilée , de l'efpece de celles qui fervent 
de bénitiers à S.*Su1pice. C'eft petit-ètre le plus 
grand coquillage de la mer \ on en voit aux 
Maldives , que deux bœufs traineroient diffi- 
cilement. Il eft Jbrien étrange que cette huître 
fe trouve foililé fur les côtes de Normandie 9 
où je Parque. 

Il y a encore une efpece d'huître grife & 
mince , qui reffemble beaucoup à la felle polo- 
noifei rhuitre ' épineufe , qui fe trouve dans 
les coraux ; la pelure d'oignon , dont je n'ai 
vu que des coquilles dépareillées. 

J'ai vu trois efpeces de moules : elles ne 
font ni curieufes ni communes ; elles reflem- 
blent pour la forme au dail de la Méditer* 
ranée, & fe logent dans les trous de madré« 
pores : une moule blanche à coque élaftique , 
qui fe trouve incorporée avec les éponges > c'eft 
une nuance intermédiaire entre deux efpeces. 
Si jamais je fais un cabinet , elle trouvera aifé« 
ment fa place par ma méthode. 

La hachç d'armes ie rapproche des moules $ 



iiQ V o y A o « 

«lie ed faite comroie le fer d'une hache , une 
pciute 4'uii côté , un tranchant de l'autre ^ 
elle c& armée d'arpéroiîté& ; elle n'a ni cuir 
ni charnière, mais un feul pli élaftique. 

Dans lç& pétoncles > l'arche de Noé , dont 
lc$ extrèmicés fe relèvent comrtie la pouppe 
d'un bateau i le cœur ftrié & cannelé d'une 
forme bien régulière > le camr de^bœuf , dont 
uu côté eft inégal ; la corbeille, fes canne* 
lures paroiâent s'entrelacer f la râpe, dont les 
lixies font formées par des arcs de oercle i|ui 
ic. croifent» un pétoncle commun , fa coquille 
cil mince» elle ed en dedans teinte en vio- 
let i Ui^i autre fort joli & race, deiUné en 
d^ur&çommpun point d'hongiie; le peigne^ 
le manteau ducal » qui a de belles couleurs 
siurure. 

Il y apparence que les coquillages ne vivent 
pas plus cil paix que les autres animaux. On 
f^i trouvp beaucoup de débris fur les rivages. 
Ceux qui y viennent entiers» font toujours 
percés. Je noe fouviens d'avoir vu un lima- 
<;;aa armé d'une dent pointue» dont.il fefert 
pour percer la coquille des moules. Il fe 
uouve au détroit dc^ Mage;Uan : on l'appelle 
burgau armé. 

Pour m^oir de beaux coquillages» il faut; 
les pécher i^^ivans. Les efpeces dont la robe 
eft nette , vivent fur le fable 9 où elles s^en- 
fouiifent dans k$ gros tems ^ lesautresfe coU 
lent aux rochers. Les lUQulç; fe nichent dans 
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les brânthesdes madrépopes, où elles multi^ 
plient peti. Si elles frayoient en liberté fuc 
lésrodhers, comme en Europe, le» ouragans 
ies détruiroi^nt. 

Il y a t^aucoup â*induftri« & de variété 
dans la ch^nieredes coquilles. Nos arts pour« 
roienty profiter. Les huîtres n'ont qu'un peu 
de cuir , mais elles font corps avec le rocher; 
les mouUs ont une peau élaftique très-forte i 
Itt hache d*drmes n'a qu^un pli^ les oceurs, 
s'ils font réguliers , ont à leur charnière de 
petites defit^ qui prennent l'une dans Tautrd i 
fi un de leurs côtés s'étend en aile, lachaiu 
niere eft . plus confîdérable du côté ou le pcirids 
t& le plus fort, & les dents qui la forment 
Sont plus groâes : ofi entrevoit dans leurs 
courbes lin? géométrie admirable. 

L'Isle 09 Fra-n^e eft toute* environnée de 
madrépores. Ce font dés végé^tions pierreux 
les , de la forme d'une plante ou d^un arbrid 
feau. Elles font en iî grand nombre » que les 
écueils en font entièrement formés; 

Je diftingue ceux qui ne tiennent point 
au fol 9 & ceux qui y font attachés. 

Dans les premiers font : le champignon » 
qui paroit eompofé de* feuilles > le plumet, qui 
eft de In mëme.efpcce; le plumet à trois & à 
quatre branches >' le- cerveau, de Neptune» 

Dans ceux qui tapillent le fond de la mer» 
Çt qui femblent y tenir par leurs racines» 
font : le^ ohou-^fieur i le- dbou dcuit le port tk 
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les feuilles reflemblent beaucoup à celles de 
ce végétal $ il eft de la grande efpece , ain(i 
qu'un madrépare » dont les étages forment une 
efpece de fpirale$ il eft très fragile: un autre 
qui refletnble à un arbre par fa tige élandée » 
& la maOe de fes branches une efpece très* 
jolie que j'appelle la gerbe;, elle femble for« 
xnéè de plufieurs bouquet^ d'épis de bled : le 
pinceau ou l'œillet : au centre de chaque dé* 
coupure i on remarque un peu de verd ; une 
efpece commune ramaâqe en touffe comme 
une plante de réféda avec fes cônes de fleurs } 
un madrépore très-joli i croiflant de la forme 
d'une isle avec fes rivages & fes montagnes i 
un . autre qui seflembLe à une congélation $ 
une efpece dont les feuillages font digités 
comme une main } le bois de c#f , dont les 
Cornichons font très-décaohés & très-fragiles ^ 
la ruche à miel ^ grande maffe fans forme , 
dont toute la fur(àce eft régulièrement trouée i 
le corail d'un bteu pâle , qui eft rare ; en 
dedans il eft d'un bleu plus foncé» un .corail 
articulé blanc & noir , qui tient un peu du 
corail rouge qu'on n'a point encore trouvé 
ici 9* de$ végétations coralines, bleues* blan- 
ches f jaunes , rouges , fi fragiles & G décou- 
pées , qu'on ne peut en envoyer en Europe* 
Dans les litophites , une' plante femblable 
à: une longue paille, fans feuillages, fans 
nœuds & fans boutons 9 une végétation fem« 
jblabie à me petite fô^èt; d'aclbres :. leurs racines 

font 



\ 



lotit fort •ntrelao^i ^ ohtcim* chwit û uti 
petit bouquet de feofl(«s« la fubftfincc de et 
lithophice tient de la nature du bdis , & brftic 
ou feu oomme lui; ttell-oe^endafii datis la 
olatfe des madrépores. 

J*ai vu trois efpects d^ito^tes' marines ^u| 
fi'ontriende remarquable* Qntrouvdtaotre- 
ébts de l^aitibre gril fur la côte : tl y a même un 
iflot au vent qui «n porte- le i|pm. On eil 
apporte quelquefois de Madt^arcke. 

On ne doute pas aujourd'hui que les ma* 
dr^pores ne foient Ppuf rage d'une inénitl 
de petits animauK^ queiquMIs red'embl^nt 
mbfolurnent à dès plantep {)air.ieiir port, leujr 
tige, leurs branches , ieuite itiafles > & nièn)# 
par des Qeurs de coulçur ^ pcçher^ Te mç 
tenSs à Inexpérience avec plaiHr -, car faime 
à voir Punivers peuplée D'ailleurs , je con- 
çois qu'un ouvrage régulier doit être fait par 
quelque agent qui a une portion d'ordre & 
d'intelligence. Ces végétations reflTemblent tel- 
lement aux nôtres > 1^ matiffe à part , que je 
fuis même trèf^^pprté ^ pçp&f que tous nos 
végétaux font Ifs fruip 4u travail d'une mul- 
titude d'animaux v|van$ fn fociété. J'aimo 
mieux croire qu'un nfbre eft une république , 
plutôt qu'une machine morte , obéiifant à je 
ne fais quelles loix d'hydraulique. Je pour- 
rois appuyer cette opinion d'obfervations aflez 
curieufcs. Peut-être un jour en aurai - je le 
loifîr. Ces recherches peuvent être utiles : 

H 



mais quand^elles (croient vaines , elles détour* 
nent nopre curiofité avide de coiiîioitre & dç 
Juger^. qui. fe jette ^ faute d^liment, fur tout 
Cjs qui rqnvironne)& eftla caufe première 
de nos difcondes. Nos hiftoires fouvent ne 
Cbnt que - des calomnies , nos traités de mo- 
rale des fatyres » & nos fociétés des acadé* 
mies de n^édifance. & d'épigrammes. Âpres 
cela, onjè p)aint .qu'il n'y a plus d'amitié & 
de conâan.ce» comme s'il pouvoit y en avoir 
entre des gens qui ont toujours une cuiraiFe 
fur le cœur , & un poignard fous le manteau* 
Ou parlons peu, ou faifons des fyftèmes. 
Tradie^t mwidt^m Mfputationibm. Difputons 
donc , mais fans nous fâcher. 

Au Port-Louis, Dttlslcdc France^ ce izjanv. 1fi6g. 
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ËKDANT oé rtioîô Ic^ vèrttsi- régnèrent dd 
la partie du fud-eft, d'où ils fouffleiit prefqun 
toute Tannée. La brife eft forte pendant là 
jourj il fait calme la nuit. Quoique fioUâ 
fpyons dans là ftifon feche , il tombe fouvent 
de la pluie* Ce font des gràiris alTeî vioîens i 
ils ne font pas de durée. L'air eft très-fralà. Où 
ne peut guère fe paiiet d'habits de drap* 
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Jlt pleut ptèfque tous les jours. Le fommct 
des montagnes eft couvert de vapeurs fembla* 
blés à dés fumées qui defceiidentdans )a plaiuei 
accompagnées de coups de Vent. Ces pluieç 
forment fouvcnt des arc en-çiels furies flancs 
de là montagne, qui tl^en font pas moins noirif 
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flos récoltes. Si k «haleur & i'humtdité font la 
feule îçaufe de la végétation , ppurqugi rien 
lia p.ouâe-.e^- il Àuîs cette faifoiiV It ivo faif 
pas moins chavjjl, ^"'^u ^fiis d^mai en France* 
Y auroit-il quelque efprit de vie qui accom- 
pagne leretonréttfot^? Les Romnins- en fai- 
îbicnt hon^^^i; au ve^t d'oijeft ^ & ^xoient fon 
arrivée au huitième de février^ Ils l^ppelIoi«»t 
^(mm% çWrà-dJirçi^ îiourricier, Ç'e^ Iff 
m^ 9Mftl?.ïép^yï5 4w Greçs^ PUqp ^jjt q^^l 
^t4p^tm^ià mt^^ Çhqfcs qui preptftm ^e ^ U 
l^rfl. Ils ét^ifnt pq^t-^^« ^ui$ igsKjE^n^ qxh^ 
»ous.j m^ii^ ^ç^r pj^ilpfophi^ me .psroUplMf 

«'gtç^it poiçkt de Içyr ayis. 
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EME température, rairun peu pluschandi 
il eft tpujqurç frais d^ns riptérieur dp Tifle. A 
la fin de ce mois on enfenignce les terres en 
Wed , d^ns quatre mois on je récoke , eqfiiitqf 
on ffemé du maïs ^ qui eft mur en fcptetpbre. 
Ce fpnt deux moiffons danjj le mêmp champ ^ 
tnaîs ce n'eft pas trop poijr les fléaux dont cette 
terre çft'défôlée; ' 
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les vents varient & vont quelquefois au nord, 
eueft. Il tombée des pluies orageufes. 

Point de vaiflèau de Francei »pofnt Je lettre» 
il eft trille d'fitténdre de PÉurope (quelque pori 
tien de fdn bonheur. 

t)ÈCÈM6J8.1. 

JLiBS chaleurs font fatigantes , le («ièil clt 
au sénith, mais l'air eft tempéré par (tes pluies 
abondantes. Il me femble même qUe j'ai 
éprouvé des chaleurs plus Fortes éans quelques 
jours de Tété à ^etersbourg. Au comttienc&- 
meut du mois j'ai entendu du tonnerre poui; 
laptemiere fois dejJuis mon arrivée. 

Le 2Z aumntin , les vents étant au {ud-ef^^ 
le tems fe difpofa à un coup de yent. Les nuageé 
s'accumulèrent au foramet des montagnes. ï\i 
éiroient olivâtres & couleur de cuivre. On èti 
iemarquoit une longue bande fuperieure , qui 
etoit immobile. On voyoit des nuages infi* 
rieurs courir très-rapidement. La mer brifoit 
avec grand bruit fur tes relcifs. lieaucéup d^oi- 
ieatlx marins venoient du large te rei^tigier a 
terre. Les animaux domejftiqjues paroifibient 
in4uiêts. L'air étoît lourde chaud» qiioiqud 
te vent n^eût pas tombé. 

Âtous ces fignes qui prefageoiént l'ouragâii, 
ctiaçun fe hâta d'étïiyer fa maifon av^c des 
ârcs-boûtans, & d'en condamner toutes lé$ ou- 
vertu r es. H uj 
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Vers les dix heures du foir l'oùfagan fe dé* 
«lara. C'étoient des rafales épouvantables ^ 
fuiyies d'inftans de calme effrayans , où le vent 
fembloit reprendre des forces. Il futainfi en 
augmentant pendant la nuit. Ma café en étant 
cbraniée, je padài dans un autre corps «de* 
logis. Mon hôteife fondoit en larmes, dans la 
crainte de votr ia maifon détruite. Perfonne 
ije le coucha. Vers le matin le vent ayant en- 
core redoublé, je m'appercus que tout un front 
de l'a palilfade de l'eatourage altoit tomber , 
& qu'une partie de notre toit fe foulevoit à un 
des angles: avec quelques planches & des cor-. 
9cs, je fis prévenir le dommagç. En traverfant 
la cour pour donner quelques ordfes, jepen- 
fai plufieurs fois être renverfé. Je vis au loin 
des murailles tomber , & des couvertures dont; 
les bardeaux ç'cnvoloient comme des jeux de 
tartes. 

Il tomba de la pluie vers les huit heures du 
matin , mais le vent ne ceÇ(?{ point. Elle étoit 
çhafrée horifontalement & avec tant de viq* 
lence , qu'elle entroit comme autant de jets 
d^eau par les plus petites ouvertures. Elle gâta 
yne partie de mes papiers. 

A onze heures la pluie tomboit du ciel par 
torrens. Le vent fe calma un peu , les ravines 
deç montagnes formoicnt de tous côtés des ea£. 
çîides prodigieufes. Des parties de rpc fe dç- 
tachoient avec un bruit fcmblable à celui du 

canon» Ëtlcsiurmoient en roulant» dç larges 
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proùées dbos tes bois. Les ruifleaux fe débor« 
doiem dans ta plaine qui étoit femhlable à une' 
mer. Onn'^n voyoit plus ni les digues ni les' 
ponts. . ' 

A une heure après midi'»^! es vents fautèrent 
au nord'Oueft. lis chalfoient récume de la méc 
par grands 'Ruagds fur ta'c<&fre. lis îetterent lés 
navires du port fur le rivage » qui tiroient eh' 
«in do canon s on ne pouvok leur envoyer 
du fecours. Par ces nouvelles fecoufles , les édi^' 
Êces furent ébranlés en fens contraire , & pred 
que avecautant de violence. Vers midi ils paf^* 
ferent i Teft , enfuite au fud. Ils firent atnli 
le tour de Thorifon dans les vingt-quatre iuu^ 
res , fuivant l'ordinaire » après quoi tout fe 
calma. ' ' 

Beaucoup d'arbres furent renverfés , des 
ponts furent emportés. Il ne refta pas une 
feuille dans les jardins. L'herbe même , ce 
chiendent fi dur , paroiflbit en quelques t|eux 
raiee au niveau delà terre. 

Fendant la tempête, un bon cicoyen appelle 
Leroux , envoya par-tout fes noirs ,^ïivricrs , 
offrir gratuitement leurs fervices. Cet homme 
étoit menuifiexv II ne feut pas oublier les 
bonnes aâions , fur.tout ici. 

On avoit annoncé le 23 une éclipfe de lune 
à 5 heures 4 minutes du foir, mais le mau« 
vais tems empêcha les obfervations^ 

L'ouragan arrive tous les ans aiTez réguliè- 
rement au moiâ de décembre ; quelquefois en 
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▼ E^s la fin de ce mots, les vents tournèrent 
à Poueft & au nord.oueft , fuivant Potdinarre. 
Nous voilà dans la faifbn feche. Je fus aux 
plaines de Williams , où je trouvai Tair d*une 
fraîcheur fort agréable. 
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ES vents font fixes au fud-eft , où ils font 
prefque toujours. Les petits grains pluvieux 
recommencent. 

: Jl n'y a point de maladie particulière au 
pnys) mais on y meurt de toutes celLes^ de 
i'EuropeJ'ai vu mourir d'apoplexie , de petttÇ 
vefoTe~7^"^niaux de poitrine , d'obltrudlions 
au foie; ce qui vient de chagrin plutôt que 
de la qualité des eaux, comme on le pfctend, 
jy ai vu une pierre plus grofle qii'ûn œuF, 
qu'on avoit tirée à un. noir du pays. J'y ai 
Vu des paralytiques & des goutteux très-tour^, 
ipçntés, des épileptiques faifis de leurs jjçcès^ 
Les enfans & les noirs font très - fujets aux 
vers. Les maladies vénéricnrtes produifcnt des 
crables dans ceux -ci: ce font des crevalfel 
douloureufes , qui viennent fous la plante des 
pieds. L'air y eft bon comme en Europe ^ 
mais. il n'a en lui aucune qualité médicinale i 
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Le 2 f de ce mois, les nuages raffèmMés psnr 
le vent de nord-oueft, fe formèrent en lon- 
gue bande immobile depuis la montagne "iw 
Pavillon jufqu'à l'ifle aux Toitnelîeri. {1 Mi 
fortoic mie quantité j^odigieufe de tdlips fle 
tonnerre: Torage dura depuis Gx heures dtf 
matin jufqu^a midi. }!^a foudre tomba un grand 
nombre de fois. Un grenadier fut tué d'um 
coup 9 une négrefTe d'un autre , atnfi qu^uii 
blSUf fur rifle aux Tonneliers : un Fuul fut 
fondu dans la maifott d'un officier. Ces gens-^ 
difent qu'il n'y a pas d'exemple que le totu 
nen^e Toit .tombé dans lu vitls ^ p6ut tnôt ^ je 
n'en ai jamais entendu de fi violent: Il tttt^ 
bloit que c'étoit un bombardement. Je cfdfS 
fueii on. eût tiré le canon « restpIbfioA ^eû€ 
4ifltpe ces nuages qui étotent imnioHîleS. 
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is p>luies font un peu moins fréquentes ^ 
les vents toujours aii fud-eft » la obatoir fuf«# 
portabli^, 
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JLiA faifon eft belle. Les herbes cômmenceni 
à fëoher ; & quand on y aura mis Ifi feu , H 
y en. a pàm %t mois û'\nûfnyb%t teint en 
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LorfijuMl eut rendu cette ifle întéreflTante 
par fes travaux , & qu^on la crut propre à deve- 
nir l'entrepôt du commerce de Tlnde , il y 
vint des gens de tout état. 

D^abord des employés de Ta compagnie^. 
Comme les premiers emplois de Tille étoient 
entre leurs mains, ils y vécurent à- peu -près 
comme les nobles à Venife. Ils joignirent ^ 
, ces mœurs ariftocratiques , un peu de cet eFprit 
financier qui ctfarouche tant Fagriculteut, 
Tous les moyens d'établiflcment étoient entre 
leurs mains. Ils avoient à la fois la police , Tad- 
' miniftration 8c les magaûns. Qpelqucs- uni 
faifoient défricher & bâtir , & ils revendoient 
leurs travaux aflez che^ à ceux qui cherehoient/ 
fortune. Oii cria contre eux y mais ils étoient 
tout - puilTans. 

Il s'y établit des nîàrihs de la compagnie , 
qui depuis long-tems ne peuvent pas concevoir 
que les dangers & la peine du commerce des 
Indes foient pour eux , tandis que les honneurs 
èc le profit font pour d'autres. Cet établiiTe- 
ment , voifin des Indes , faifant naître de gran- 
des efpérances , ils s'y arrêtèrent \ ils étoient 
mécontens avant de s^ établir » ils le furent . 
encore après. 

II. y vint des offeciers militaires de la com- 
pagnie. Çétoîeht Je braves gMs,dont plufieurs 
titoient de la nailTance. Ils ne pouvoient pas 
imaginer qu'un militaire pût s'aDailfer à aller 
pxmén i erdre d'tin iiofiiiiie qui quelquefois 
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avoît été garçon de comptoir : paflê pouç cti 
recevoir fa pale. Ils n*aimoient pas les marine 
qui font trop décififs : en fe faifant; habitans , 
ils ne changèrent poit^c d^efprit , & ne firen| 
pas fortune. 

<^etque$ régimens du roi y relâchèrent Sf^ 
même y féjournerent. Des officier s, féduits pac 
la beauté du ciel & par Tapiour du repos , s^y 
fixèrent. Tout ploy oit fous le nom de Iji com* 
pagnie. Ce n'étoient plus de ces diftin(^ion$^ 
de gaicnifdn (jui flattent tant Tofficiet fubaU 
terne : chacun avoit là fes prétentions ; on le^ 
regardoit prefque comme des étrangers. Ce 
furent ^è grandes clameurs au nom du roi. 

I! y étoit venu des miflionnaires de SàinUi 
Lazare, qui avoient gouverné paidblement lea 
hotpnies iîraples qui s*y ctoient les premiers 
établis : mais quand ils virent que lafoçiété et| 
s'augmentant fe divifoic 9 ili s^en tinrent k 
leurs fondions curiales , & à quelques bonnes 
habitations : ils ne furent chez les autres» que 
quand ils y furent appelles. 

l\ Y paâa quelques} marchands avec yn peu. 
d'argent. Dans uhç ifle fans commerce, %h 
augmentèrent tes abus d*un agiot qu'ils y trpi|<> 
verent établi , & fç livrèrent à de petits niono- 
^oies. 11^ ne tardèrent pas à fe rendra odieyx à 
cçs différentes claffes d'hommes qui ne poi)^ 
voient felbuffrir. Qnles défigna fous lençm 
de Banians, c*eft comme qui diroit J"^f5. 
D'un autre côté , ils ^fifedereht de mépriér les 
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diftiiidions particulières de chaque habitant * 
prétendant qu'après avoir palTé la ligne^ tout le 
knonde ctoit à peu-près égal» 

Enfin la dernière guerre de Tlnde y jetta > 
tomme une écume, des banqueroutiers , des 
libertins ruinés, desfrippons, des fcélérats» qui 
chaiiés de PEurope par leurs crimes , & de 
l'Afié par nos malheurs, tentèrent d*y réta- 
blir leur fortune fur la ruine publique. A 
leur arrivée, les mécontentemens généraux 
& particuliers augmentèrent: toutes les répu- 
tations furent flétries avec un art d*Afie » 
inconnu à nos calommiateurs : il n'y eut plus 
de femme chafte ni d'homme honnête : toute 
confiance fut éteinte , toute eftime détruite. 
I!s parvinrent ainfî à décrier tout le moqde » 
pour mettre tout le monde à leur niveau, 

Cçmme leurs efpérances ne fe fondoient;- 
que fur le changement d'adminillration , ils 
vinrent enfin à bout de dégoûter la compagnies 
qui céda au roi en i^6^ , une colonie (îora- 
geufe & fi difpendieufe. 

Pour cette fois on crut que la paix & l*ordrô 
ûUoient régner dans Tifle , mais on n'avojt faic 
qu'ajouter de nouveaux levains à la fermen- 
tation. 

Il y débarqua un grand nombre de pro-v 
tégés de Paris , pour faire fortune dans une 
îfle inculte & fans commerce , où il nV avoit 
que du papier pour toute monnoie. Ce fut des 
mécontent d'une autre efpcce. . 
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Une partie des habitans qui reftoît attachée 
a la compagnie par reconnnoifTance , vit avec 
peine Fadminittration royale. L^autre portion, 
qui avoit compte fur les faveurs du nouveau 
gouvernement , voyant qu'il ne s'occupoit que 
de plans économiques , fut d'autant plus aigrie, 
qu^elle avoit efpéré plus long . tems. 

A ces nouveaux fchifmes fe Joignirent les 
dilTenfions de plufieurs corps qui en France 
même ne peuventfe concilier dans la marine 
du roi , la plume & Tépée , & en6n refprit de 
chacun des corps militaires & d'adminiftra- 
tion , qui n'étant point, comme en Europe, 
diffipé par les plaifirs ou par les affaires géné- 
rales , s'ifôle & fe nourrit de fes propres inquié* 
tudes. ' 

. La difcorde règne dans toutes les cTafles , & 
a banni de cette ifle Pamour de la fociété , qui 
fembie devoir régner parmi des François cxu 
lés au milieu des mers , aux extrémités da 
inonde. Tous (ont mécontens , tous voudrcient 
faire fortune & s'en aller bien vite. A iesenten* 
dre , chacun s'en va l'année prochaine. Il y en 
a qui depuis trente ans tiennent ce langage. 

L'officier qui arrive d'Europe y perd bien- 
tôt l'émulation militaire. Four l'ordinaire il 
a peu d'argent , & il manque de tout : fa café 
n'a point de meubles ; les vivres font très-chers 
ea détail ; il fe trouve feu\ cpnfommateur entre 
l'habitant & le marchand qui renchériiient à 
l'envi. Il fiût d'abord comte eux une guerre 
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défçniiv0 i ii aQhett«i en gros» il fotife k {frd- 
^ter âfs ocaailQn9 < Çftr les miirch^ndifes h^u& 
Irot au double siprès h départ des va iifeaux, 
J^ ypilà Qcçupé k faiiir tous 1^ moyens dV 
4Dhçtcr à bon ntarché* Qpfiind il commenoe | 
jouir (|çs fruits dtf fon économie 9 il peniequ^l 
eil expatrié ppur un tçms illimité dans un paya 
pim^vç : l'oiûv^té i U défaut de fociété » Fappas 
du commerce rengagent à faire pat intérêt et 
qu'il avpit fait par néceiiltéir II y a fans doute 
iç^exç^ptioq^, ^ )9 Us citeroisavec plaifîr^ 
û elles n^étoiçnt pga un peu' tiomhr6uf(^ 
M. de Steenbovr^ U commandant , y donna 
Ves^emple àtf toutes les vertus. 

Le^ fûld^t$ fourniâ^i^nt beaucoup d^ouvriera^ 
car la chaleur permet^aux blancs dY travaille! 
«n plein ain On n'a pas tiré d'eux pour le bien 
de cette colonie « un parti avantageux. Sou^ 
vent dans les recrues qu'on envoie d'Europe y 
il fe trouve des miférables # coupables despkis 
grands crimes. J^ ne conçois pas la politique 
d'imagiaer qi)e ceux qui troublent une foeiétâ 
^nciennç, peuvent fervir à en faire fleurir mi9 
nouvelle. Souvent lef dér^fpoir prend 4its tmU 
heureu:^ > ils g'^âiii&nf ut entre epx a coups de 
baïonnette^. 

Qyoique les nififins m feflTcnt qu'aller & 
venir » ils n^ laiâVnt pa9 d'inftuer beaiicoup 
fur les mœurs de cette colonie. Leur poittiqiw 
(sft de fe piain<lfe des \hux d'où il s font partis ^ 

& dç ceux o^ ^{s 0i:r$¥0ittii A Its . eotudre y ■- i« 

bon 



A L^SLB DE France. 129 

bon téms eft paflTé » ils font toujours ruinés : 
ils ont acheté fort cher & vendu à perte. La 
vérité efïi qu'ils croient n'avoir fait aucun bé- 
néfice ) s'ils n'ont vendu à cent cinquante pour 
cent. La barrique de vinde Bordeaux coûte ju£* 
qu'à cinq cents livres } le refte à proportion* 
On ne croiroit jamais que les marchandifes de 
l'Europe fe paient plus ici qu'aux Indes , & 
celles des Indes plus qu'en Europe. Les ma- 
rins font fort confîdérés des habitans, parce 
qu'ils en ont befoin« Leurs murmures» leurs 
allées & venues perpétuelles donnent à cette 
ifle quelque chofe des mœurs d'une auberge. 

De tant d'hommes de ditférens états , réfulte 
lui peuple de dilFéçentes nations, qui fe haïC 
fent très - cordialement. On n'y eftime que 
lafaufleté. Pour y défigner un homme d'efprit » 
on dit c'eft un homme fin. C'eft un éloge qui 
ne convient qu'à des renards. La fineffe eft ui^ 
vice , & malheur à la fociété où il devient une 
qualité eftimablel D'un autre côté, on n'y aime 
point les gens méfiansr: cela paroit fe contre- 
dire 't mais c'eft qu'il n^ a rien à gagner avec 
des gens qui font fur leurs gardes. Le méfiant 
déconcerte les fripppns & les repouife.Ils feraf* 
femblent auprès de l'homme fin: ils l'aidentà 
faire des dupes. 

On y eft d'une infenfibilité extrême pouî 
tout ce qui fait le bonheur des âmes honnêtes. 
Nul goût pour les lettres & les arts. Les fenti- 
mens naturels y font dépravés : on regrette la 
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patrie à caufe de Tapera & des filles j fouvent 
ils font éteints. J'étois unjourà renterrement 
d'un habitant conHdérable, où perfonhe n'étoit 
affligé: j'entendis fon beau-frere remarquer 
qu'on n'avoit pas fait la foile aflez profonde. 

Cette indifférence s'étend à tout ce qui les 
environne. Les rues & les cours ne font ni 
pavées ni plantées d'arbres ; les maifons font 
des pavillons de bois que l'en peut aifément 
tranîportcr fur des rouleaux ; il n'y a aux fe- 
nêtres ni vitres ni rideaux; à peine y trouve- 
t-on quelques mauvais meubles. 

Les gens oififs fe raflemblent fur la place à 
midi & au foir ; là on agiote , on médit , on 
calomnie. Il y a très- peu de gens mariés à la 
ville. Ceux qui ne font pas riches, s'excufent 
fut la médiocrité de leur fortune : les autres 
veulent , difent-ils , s'établir en France ; mais 
la facilité de trouver des concubines parmi les 
négreâes, en cft la véritable raifon. D'ailleurs ,^ 
il y a peu de partis avantageux ,• il eft rare de 
trouver une fille qui apporte dix mille francs 
comptant en mariage. 

La plupmrt des gens mariés vivent fur leurs 
habitations. Les femmes ne viennent guère 
à la ville que pour danfer ou faire leurs pâqués. 
Elles aiment ladanfe avec paffion. .Dès qu'il y 
a un bal', elles arrivent en foule , voiturées en 
palanquin. C'eft une efpece de litière enfilée 
d'un long bambou que quatre noirs portent fur 
leurs épaules : quatre autres les fui vent pour 
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les relayer. Autant d'enfiins , autant de Toi^ 
tures attelées de huit hommes , y compris les 
relais. Les maris économes s'oppofent à ces 
Toyiges, qui dérangent les travaux de l'habi- 
tation I mais faute de chemins , il ne peut y 
avoir de voitures roulantes. 

Les femmes ont peu de couleur; elles font 
bien faites , & la plupart iolies» Elles ont natu- 
tellement de refprit : fi leur éducation étoic 
moins négligée, leur fociété feroit fortagréable; 
mais l'en ai connu qui ne favoient pas lire. 
Chacune d'elles pouvant réunir à la ville ua 
grand nombre d'hommes, les maitfefles des 
maifons fe foucient peu de fe voir hors le tems 
du bal. Lorfqu'eiles font ratfemblées , elles ne 
fe parlent point. Chacune d'elles a pportequeU 
que prétention fecrete , qu'elles tirent de la 
fortune, des emplois ou de lanaitlance de 
leurs maris 9 d'autres comptent fur leur beauté 
ou leur jeunefle. Une Européenne fe croit fu« 
périeure è une créole , & celle-^ci regardefou- 
vent l'autre comme une aventurière* 

Quoi qu'en dife la médifance, je les crois plut 
vertueufes que les hommes, qui ne les négli* 
gent que trop fouvent pour des efclaves noires. 
Celles qui ont de la vertu font d^autant plus 
louables , qu'elles ne la doivent point à leur 
éducation. Elles ont à combattre la chaleur du 
climat, quelquefois Tindifierence de leurs ma^ 
ris, & fouvent Pardeur & la prodigalité des }eu« 
nés marins : fi l'hymen donc fe plaint de quel* 

lij 
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ques infijélites, la faute tn eft à nous qui 
avons porté des mœurs françoifes fous le ciel 
de l'Afrique. 

Au refte elles ont des qualités domeftiques 
très-eftimables i elles font fore fobres , ne boi* 
vent, prefque jamais que de l'eau* Leur pro* 
prêté eft extrême dans leurs habits. Elles font 
habillées de moufleline , doublée de taffetas 
couleur de rofe. Elles aiment paflionnément 
leurs enfans. Apeine font«ilsnés,qu'i!s courent 
tout nus dans la maifon : jamais de maillot: 
on les baigne fouvent , ils mangent des fruits 
à difcrétton j point d'étude , point de chagrin. 
En peu de tems ils deviennent forts & robuf- 
tes. Le tempérament s'y développe de bonne 
heure dans les deux fexes : j'y ai vu marier des 
Elles à onze ans. 

Cette éducation qui fe rapproche de la na-« 
ture , leur en laide toute l'ignorance , mais 
les vieesdes négrefles, qu'ils fucentavec leur 
lait & leurs fantaifies qu'ils exercent avec ty- 
rannie fur les pauvres efclaves, y ajputent 
toute la dépravation de la fociété. Four remé- 
dier à ce mal, les gens nifés font pafler de 
bonne heure leurs enfans en France , d'où ils 
reviennent fouvent avec des vices plus aima- 
bles & plus dangereux. 

On ne compte guère que quatre cents culti« 
vateursdans l'ifle. Il y a environ cent femmes 
d'un certain état , dont il y en a tout au plus 
dix qui reftent à la ville. Vers le foir on va 
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en vîfite dans leurs maifons , on joue , ou l'on 
s'ennuîe. Au coup de canon de huit heures » 
chacun fe retire & va fouper chez foi. 

Adieu, mon ami. En parlant des hommes, 
il me fâche de n'avoir que des fatyres à faire. 

4u PortwLouis, DeFIsle de France ce lofev. 17^9. 
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LETTRE XI L 
^ Des noirs. 



ANS le refte de In population de cette iile » 
on compte les Indiens & les nègres. 

Les premiers font les Malabares. Ceft un 
peuple fort doux. Ils viennent de Pondichéry » 
y QÙ ils fe louent pour plufîcurs années. Ils font 
prefque tous ouvriers. Us occupent un faux« 
bourg appelle le camp des noirs. Ce peuple eft 
d'une teinte plus foncée que les infulaires de 
Madagafcar,qui font de véritables nègres 2 mais 
leurs traits font réguliers comme ceux des Eu- 
ropéens » & ils n'ont point les cheveux crépus. 
Us font a(re2 fobrcs , foit économes , & aiment 
paflîonnémentles femmes. Us font coëffés d'un 
turban » & portent de longues robes de moût 
féline, de grands anneaux d'oraux oreilles. Se 
des braffelets d'argent aux poignets. Il y en a 
qui fe Ipy ent mJ^ gen^ riches , ou titrés » en 
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qualité dç phns. Ceft une efpecc de domefl 
tiquç qui fait à-peu-prcs l'office de no$ cou-, 
reurs , excepté qu^il fait tOMtes fes conirniilions 
fort gravemçnt.U porte pour marqua de 4iftinc- 
tion^ une canne à la main , & un poignard à lai 
ceinture. Il feroit à fouhaiter qu'il y eût un 
grand nombre de Màlabares établis dans Tifle , 
Jur-tout de la çafle des laboureurs ; mais jo 
n'en ai vy -aucun qui voulût fe tivrçtà l'agri- 
culture, 

Oeft à Madagafcar qu*on va chercher les 
noirs dcftinés à la culture des terres. On acheté 
un homme pour un barril de poudre , pour des 
fufils, des toiles , & fur tout des piaftres. Le 
plus cher nç coûte guerç que cinquante écus. 

Cette nation n'a ni le nez fi écrafé, ni U' 
teinte ' fi noire que celle des nègres de Guinée, 
Il y en a même qui ne font que bruns ,• quel- 
ques-uns, comme les Balambous , ont les çhcrr 
veux longs. J'en ai vii de blonds & de roux. 
Ils font adroits, intelligens , fenfibles à Thon- 
lîèur &à la reconnoilfançe : la plus grandg 
infulte qu'on pmfft faire à un noir , eft d'in^ 
|urier fa famillç ; ils font peu fenlîbles aux 
injures perfonn^lles. Ils font dans leurs pays 
quantité de pctitç ouvrages avec beaucoup d'iiv 
dtfftric. Lcut zagaye ou dçmi-piqueefttrès- 
biien forgée , quoiqu'ils n'aient que des pier- 
res ^our enclume & pout marteau. Lenrç 
toiles ou pagnes, qiie leurs femmes ourdif-* 

fcm » fom uçs-6n« ^ Wçn tçint^, ïhlw 
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tournent autour d'eux avec grâce. Lciîr coëf- 
fure efl; une frifure très - compof^e ; ce fontr 
des étages de boucles & de treiTes entre-niè« 
lies avec beaucoup d'art y c'eft encore l'ou- 
vrage, des femmes. Ils aiment paflîonnément 
la danfe & la mudque. Leur inftrument eft 
le tamtam; c'ell uneefpece d'arc où eft adap- 
tée une calebafle. Ils en tirent une forte d'har- 
monie douce» dont ils accompagnent les chan- 
fons qu'ils compofent. L'amour en eft toujours 
le fuiet. Les filles danfent aux chanfons de 
leurs amans ; les fpedtateurs battent la mefure ^ 
& applaudiâfent. 

Ils font très-hofpitaliers. Un noir qui voyage 
entre, fans être connu, dans la première 
cabane s ceux qu'il y trouve partagent leurs 
vivres avec lui : on ne lui demande ni d'où 
il vient, ni où il va j c'eft leur ufage. 

Ils arrivent avec ces arts & ces mœurs à Tlâe 
de France. On les débarque tout nus , avec 
un chiffon autour des reins. On met (es hom-* 
mes d'un côté , & les femmes à part avec leurs 
petits enfans qui fe prefTent de frayeur contre 
leurs mères. L'habitant les viGte par-tout, & 
acheté ceux qui lui conviennent. Les frerct , 
les fœurs , les amis , les amans font féparés^ 
ils fe font leurs adieux en pleurant , & par- 
tent pour l'habitation. Quelquefois ils fedéfef- 
perent s ils s'imaginent que les biancs les vont 
manger ; qu'ils font du vin rouge avec leur 
fang , & de la poudra k* canon avec leut$ of * 

1 iv 
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Voici comme on les traite. Au point âa 
jour, trois coups de fouet font le iîgnal qui 
les appelle à Pouvrage. Chacun fe rend avec 
fa pioche dans les plantations , où ils travail- 
lent prefque nus à Tardeur du foleil. On 
leur donne pour nourriture du maïs broyé » 
cuit à l'eau , ou des pains de manioc» pour 
habit, un morceau de toile. A latnoindre négli- 
gence , on les attache p^r les pieds & par les 
mains fur une échelle. Le commandeur, armé 
d'un fouet de polie , leur donne fur le der- 
xiere nu , cinquante , cehc , & jufqu^à deux 
cents coups. Chaque coup enlevé une portion 
dç la peau. Enfuïte on détache le miférable 
tout fanglant ; on lui met au cou un colliei: 
de fêr à trois pointes, & on le ramené au 
travail. Il y en* a qui font plus d'un mois 
avant d'être en état de s'aifeoir. Les femmes 
font punies de I^ même manière. 
*^ Le foir, de retour dans leurs cafés, on les 
fait prier Dieu pour la profpérité de leurs mai- 
très. Avant de fe coucher ils leur fpuhaitent 
une bonne nuit. 

Il y a une loi faite en leur faveur, appellée 
le code noir. Cette loi favorable ordonne qu'à 
chaque punitiqn ils ne recevront pas plus de 
trente coups , qu'ils ne; travailleront point le 
dimanche 9 qu'on lc;qr donnera de la viande 
toutes les femaines, des chemifes tous les ans j 
mais on ne fuit point la loi. Quelquefois » 
quand ils font yieui^ » on les envoie che(^|iQt 
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leur vie comme ils peuvent. Un jour j'en vi$ 
un qui n'avoit que la peau & les os, découpée 
la chair d'un cheval more , pour la manger. 
C'écoit un fquelette qui en dévoroic un autre. 

Quand les Européens paroident émus , les 
habicans leur difent quUls ne connoiiFent pas 
les noirs. Ils les accufent d'être fi gourmands, 
quMIs vont la nuit enlever des vivres dans les 
habita^tions voifines ; fi parelleux , qu'ils ne 
prennent aucun intérêt aux affaires de leurs 
maîtres , & que leurs femmes font des mères 
de famille fi miférables , qu'elles aiment mieux 
Te faire avorter que de mettre des enfans aii 
inonde. 

Le caradlere des nègres eft naturellement 
enjoué; mais après quelque tems d'efclavage, 
ils deviennent mélancoliques. L'amour feul 
fèmble encore charmer leurs peines. Ils fpnt 
ce qu'ils peuvent pour obtenir une femme. 
S'ils ont le choix, ils préfèrent celles qui ont 
pafTé la première jeuneife : ils difent qu^ellts 
font mieux la foupe. Ils lui donnent tout ce 
qu'ils pofledent. Si leurmaitreife demeure chez 
un autre habitant » ils feront la nuit trois ou 
quatre lieues dans des chemins impraticables 
pour l'aller voir. Quand ils aiment , ils ne 
sraignent ni la fatigiie ni les châtimens. Quel- 
quefois ils fe donnent des rendez- vous au 
milieu de la nuit. Ils danfent à l'abri de queU 
que rocher, ^u fon lugubre d'une calebaflTo 
remplie de pois : mais la vue d'un hlfinc qii 
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raboiement d'un chien diffipe ces aflemblécs 
iiDdliirnes. 

Ils ont audi des chiens avec eus. Il ed connu 
de tout le monde que ces animaux reconnoif- 
fent parfaitement dans les ténèbres, non feule- ^ 
ment les blancs, miis les chiens même dei^ 
blancs. Ils ont pour eux de la crainte & de 
Taverdon : ils heurtent dès qu'ils approchent. 
Ih n'ont d'indulgence que pour les noirs & 
leurs compagnons, qu'ils ne décèlent jamais. Les 
chiens des blancs de leur côté ont adopté les: 
fentimens de leurs maîtres , & au moindre 
lignai iljs fe jettent avec fureiir fur les efclaves. 

Enân, lorfque les noirs ne peuvent plus fup^ 
porter leur fort, ils fe livrent au dcfefpoir. 
Les Uns fe pendent pu s'empoifonnent ; d'au-v 
très fe mettent dans une pirogue , & fans voi- 
les , fans vivres , fans bouffole , fe kafardent à 
faire un trajet de deux cents lieues de mer pouc 
retourner à Madagafcar. On en a vu aborder j 
on les a repris & rendus à leurs maîtres. 

Pour l'ordinaire ils fe réfugient dans les bois, 
où on leur donnp la ohaife avec des détache^ 
mens de foldats , de nègres & de chiens. Il 
y a des habitans qui s'en font une partie de 
plaifîr. On les relance comme des bètes fau- 
vages. Lorfqu'on ne peut les atteitidre , on les 
tire à coups de fuiil , on leur coupe la tète , oa 
la porte en triomphe à la ville au bout d'un 
bâton. Voilà ce que je vois prefque toutes les 
femaines* 
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Qiiand on attrape les noirs fugitifs» on leur 
coupe une oreille, & on les fouette, fi la 
féconde défertion ils font fouettés » on leur 
coupe un jarret , on les met à la chaîne. A Ift 
troifieme fois ils font pendus; mais alors on 
ne les dénonce pas > les maitreà craignent de 
perdre leur argent 

J'en ai vu prendre & rompre vifs. 11^ alloient 
au fupplice avec joie, & le fupportûient fans 
crier. J'ai vu une femme fe ietter cite- même 
du haut de Téchelle. Ils croient qu'ils trou- 
veront dans un autre moiideUné vie plus hâu^ 
teufe , & que le Fere des hommes n'efl: pas 
irtjufte comme eux. 

Ct n'eft pas que la religion ne cherche a les 
confoler. De teras en tems on en baptife. On 
leur dit qu'ils font devenus frères des blancs » 
Se qu^ils iront en paradis i mais ils ne fautoient 
er^^ire que les Européens puiflent jamais les me^ 
iier au ciel; ils difent qu'ils font fur la tette la 
(îaufe de tous leurs maux. Ils difent qû^avaitt 
d'aborder chez eux» ils fe battoient avec des 
bâtons ferrés ; que nous leur avons appris à 
fe tuer de loin avec du feu & des balles i que 
nous excitons parmi eux la igâerre & la diC* 
corde » afin d'avoir des efclaves à bon fniirché ^ 
qu'ils fui voient fans crainte Pitiftinifl de là 
nature ; que nous les avom empoifônnés ^ar 
des maladies terribles ; q«e nous lés laiiibni 
fouvent manquer d'habits .de vivftfs , & qu'on 

)«$ b^t çrudUment fans nifeu, J'e^^ vâ pliM 
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d'un exemple. Une efclave prefque blanche 
vint , un jour , fe jetter à mes pieds : fa mai^ 
trèfle la faifoit lever de grand matin & veiller 
fort tard ; lorfqu'elle s'endormoit , elle lui frot- 
toit les lèvres d'ordure; C\ elle ne fe léchoit 
pas, elle la faifoit Fouetter, Elle me prioit de 
demander fa grâce , que j'obtins. Souvent le3 
maîtres l'accordent j & deux jours après ils 
doublent la punition. C'eft ce que j'ai vucheai 
un confeiller dont les noirs s'étoient plaints au 
gouverneur: il m'ailura qu'il les feroit écorcher 
le lendemain de la tète aux pieds. 

J'ai vu chaque jour fouetter des hommes & 
des femmes pour avoir calTé quelque poterie » 
oublié de fermer une porte. J'en ai vu de tout 
fanglans , frottés , de vinaigre & de fel pour les 
guérir. J'en ai vu fur le port , dans l'excès de 
leur douleur , ne pouvoir plus crier ; d'autres , 

mordre le canon fur lequel on les attache 

Ma plume fe laife d'écrire ces horreurs s mes 
yeux font fatigués de les voir , & mes oreilles 
de les entendre.Que vous êtes heureux ! Quand 
les maux de la ville vous blelfent , vous fuyez 
h la campagne. Vous y voyez de belles plaines, 
des collines 5 des hameaux, desmoiflbns, djes 
vendanges , un peuple qui danfe & qui chante ; 
l'image au moins du bonheur ! Ici , je vois de 
pauvres négrefles courbées fur leurs bêches , 
avec leurs enfans nus collés fur le dos , des 
noirs qui paflent ea tremblant devant moi, 

(Quelquefois j'çnteads au loin Iq fpa dçUut 



Â L' I s L E DE F & A N C E. I4I 

tambaiir^mais pins fouvent celui des fouets,qui 
éclatent en Tair comme des coups de piftolet, & 
des cris qui vont au cœur... Grâce i ntonfieur /... 
ntiféricorJe ! Si je m'enfonce dans les folitudes » 
j'y trouve une terre raboteufe ^ toute hériflee 
de roches , des montagnes portant au-deiTus 
dès nuages leurs fommets inacceffibles , & des 
torrens^ui fe précipitent dans des abymes. Les 
vents qui grondent dans ces Vallons fauvages i 
le bruit fourd des flots qui fe brifent fur les ref^ 
cifs , cette vafte mer qui s'étend au loin vers 
des régions inconnues aux hommes , tout me 
jette dans la triftefle , & ne porte dans mon 
ame que des idées d'exil & d'abandon^ 

Au Port-Louis. JDe Flsle de France^ cei^ avril 1^69* 



j 



P s T.S C R I F t V M. 



£ ne fais pas fi le café & le fucre font ne- 
Gcifaircs au bonheur de l'Europe, mais je fais 
bien que ces deux végétaux ont fait le maU 
hôur de deux parties du monde. On a dépeu* 
plé l'Amérique, afin d'avoir une terre pour les 
planter: on dépeuple TAfriqUe^afin d'avoir une 
nation pour les cultiver. 

Il eft, dit-on, de notre intérêt de cultiver 
des denrées qui nous font devenues nécetiai* 
res , plutôt que de les acheter de nos voifins. 
Hais puifque les charpentiers » les couvre jrs , 
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les ma(;ons & les autres ouvriers Eura[léetii 
travaillent ici en plein foleil , pourquoi n'y 
à-t-on pa!5 des laboureurs blancs ? Mais qu6 
deviendroient les propriétaires aâuels ? Ils 
devicndroient plus riches. Un habitant feroit 
& fon aifc avec vingt fermiers^ ileft pauvre 
avec vingt efclaves. On en compte ici vingt 
mille qu'on eft obligé de renouveller tous 
les ans d'un dix>huitieme; AinG la colonie 
abandonnée à elle-même ^ fe détruiroit au bout 
de dix-huit ans ; tant il eft vrai qu'il n'y a point 
de population fans liberté & propriété, &que 
riniuftice eft une mauvaife ménagère. 

On dit que le code noir eft fait en leut 
faveur^ Soit \ mais la dureté des maîtres excède 
les punitions permises , & leur avarice fouf- 
trait {a nourriture , le repos & les récom* 
penfes qui font dues. Si ces malheureux vou« 
îoient fe plaindre , à qui fe plaindroient>ils? 
leurs; juges font fouvent leurs premiers tyrans. 

Mais on ne peut contenir , dit-on , que pat 
unç grande févérité ce peuple d''efclaves : il 
ftut 4es fupplices, des colliers de fer à trois 
crochets I des; fouets , des blocs où on les atta- 
cha par Iç pied , des chaînes qui les prennent 
par le cou : il faut lés traiter comme des bëtes , 
g£in que les^ blancs pyiffent vivre comme des 
hommes .... Ah ! je fais bien que , quand 
on a «ne fois ppfé un principe très-injufte, 
on n'en tire que des conféqucnces très-inhu*< 
rnaines. 
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Ce n'étoit pas aflcz pour ces malheureuxt 
d'être livrés à l'avarice & à la cruauté des 
hommes les plus dépravés , il falloit encore 
qu'ils fuiTent le jouet de leurs fophifmes. 

Des théologiens aiTurent que, pour un efcla* 
yage temporel , i's leur procurent une liberté 
fpirituelle. Mais la plupart font achetés dans 
un âge où ils ne peuvent jamais apprendre 
le franqois , & les miflionnaires n'apprennent 
point leur langue. D'ailleurs ceux qui font 
baptifés font traités comme les autres. 
' Ils ajoutent qu'ils ont mérité les châtimens 
du ciel , en fe vendant les uns les autres. Eft-ce 
donc à nous i être leurs bourreaux ? Laiflbns 
tes vautours détruire les milans. 

Des politiques ont excufé l'efclavage, en 
difant que la guerre le juftifioit. Mais les noirs 
ne nous la font point. Je conviens que les 
loix humaines le permettent : au moins de- 
vroit-onfe renfermer dans les bornes qu'elles 
prefcrivent. 

Je fuis fâché que des philofophes qui com- 
battent les abus avec tant de courage , n'aient 
guère parlé de l'efclavage des noirs que pour 
en plaifanter. Ils fe détournent au loin. Ils 
parlent de la faine- Barthelemi , du maflkcre des 
Mexicains par les Efpagnols, comme fi ce crime 
n'étoit pas c0lui de no^ jours , & auquel la 
moitié de l'EuVope prend part. Y a-t-il donc 
plus de mal à tuer tout'd'un coup des gens 
qui n'ont piSis nos opinions , qu'à faire le tour- 
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ment d'une nation à qui nous devons nos dé\u 
ces? Ces belles couleurs de rofe & de feu, 
dont s'habillent nos dames, le coton dont elles 
oûattént leurs jupes , le fucre i le caté j le cho- 
colat de leur déjeûner , le rouge dont elles 
relèvent leur blancheur ; la mdin des malheu- 
reux noirs a préparé toutcda pour elles; Fem- 
mes fen/ibles , voua pleurez aux tragédies , & 
ce quifert à vosplaifirs eft mouillé des pleurs 
& teint du fang des hommes ! 

LETTRE XIII. 

Agriculture. Herbes , légumes & fleurs 
apportées dans Pisle. 

jLi E gouvernement a fait apporter la plupart 
des plantest des arbres & des atiimaux que je 
vais dfécrire. Quelques habitans y ont con- 
tribué , entre autres MM. de Cuffigni , Poivre , 
Hermahs , & le Juge. J'euffe dcfîré favoir le 
nom des autres, afin de leur rendre l'honneur 
qu'ils méritent. Le don d'une plante utile me 
paroit plus précieux que la découverte d'une 
minis û'or , & un monument plus durable 
qu'une pyramide. 

Voici dans quel ordre je les difpofe. i^. Les 
plantes qui fe reproduifent d'elles-mêmes, à 
qui fe font comme naturalifées dans la cam- 
pagne. 
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pngne. a^. Celles qu'on cultive dans la cam* 
pagne. 3^* Les herbes des jardins potagers. 
4^. Celles des jardins à fleurs. Je fuivrai le 
même plan pour les arbrilTeaux & les arbres* 
De ceux que je connois 5 je n'en omettrai 
aucun. On ne doit pas dédaigner de décrire 
ce que la natuve n'a pas dédaigné de former. 

Dans les plantes fauvages. 

On trouve dans quelques plaines voilînes 
de la ville , une efpeçe d'indigo que je cfois 
étranger à l'ifle. On n'en tire aucun parti. ' 

Le pourpier croit dans les lieux fablonneux ) 
il peut être naturel au pays. Je ferois afTez porté 
à le croire , en ce qu'il eft de la famille des 
plantes grafles. La nature paroit avoir deftine 
cette claiie > qui croit dans les lieux les plus 
arides » à faciliter d'autres végétations. 

Le creflbn fe trouve dans tous les ruiflèaux. 
On l'a apporté il y a dix ans. La dent de lioii 
ou piifenlit » & l'abfynthe croiflent volontiers 
dans les décombres & fur les terres remuées 1 
mais fur-tout la molene y étale fes larges feuiU 
les cotonnées , £( y élevé fa girandole de fleurs 
jaunes à^ine hauteur extraordinaire. 

La fquine ( qui n'éft pas la plante de Chine 
4e ce nom } eft un gramen de la grandeur des 
plus beaux feigles. Elle s'étend chaque jour 
çn étoufiant lés autres herbes. £lle a le défaut 
.'d'être coriace lorfqu'elle êftfechei ilfaudrott 
la couper avant fa maturité. Elle n'eft verte 
que cioq mois de l'année > enfuite on y met 
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le feu , malgré les ordonnances. Ces incctidiefl 
brûlent & deifechent Jes liiieres des boiSé 
L'herbe blanche ( ainfi nommée de la cou*- 

. leur de fa fleur ) a été apportée comme un bon 
fourrage. Aucun, animal n'en peut manger- 
Sa graine rellcmble à celle du cerfeuil. Ellefe 
multiplie G vite, qu'elle eft devenue un des 
flénux de Tagriculture. 

La brette , dont le nom en langue indienne 5 
figniÊe une feuille bonne à fj^anger^ eft une elpece 
de morelle. Il y en a de deux fortes; Tune 

. appellce brette deMadagafcar ; fa feuille eftun 
peu épineufe , mais douce au goût ; c'elt un 
aliment purgatif. L'autre, d'un ufage plus com. 
mun , fe fert fur les tables comme les épinars. 
Cefl: le feul mets à la difcrécion des noirs : il 
croît par-tout. L'eau où cette feuille a bouilli 

.eft fort amere» Ils y trempent leur manioc, 
&ils y mêlent leurs larmes. 

Dans les plantes que l'on cultive à ta cam- 
pagne. 

Le manioc , dont on diftingue une féconde 
efpece appellée camaignoc. Il vient dans les 
lieux les plus fecs. Son fuc a perdu fa qualité 
venimeufe. C'eft une farte d'arbrilTeau dont la 
feuille efl palmée comme celle du chanvre* 
Sa racine e(l groffe & longue Cbmme le bras: 
on la râpe, & fans la preffer, on en fait des 
gâteaux fort lourds. On en donne trois livres 
par jour à chaque nègre pour toute nourriture. 
Ce végétal fe multiplie aifément. M/de la Bout- 
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donnaye l'a, fait venir d'ArtiériqUé. Ceft und 
plante fore utile, en et qu'elle eft ,à l'abri 
des ouragans^ & qu'elle adure la fubOftancd 
des nègres. Les chiens n'en veulent point. 

Le maïs ou bled turc y vient très - beau* 
C*eft un grain précieux : il rapporte beaueaup # 
& ne fe garde qu'un an * parce que les mittes 
sy mettent. On.devroit encourager en Europe 
la culture d'uil bled qu'on ne peut emmagafi- 
ner. 11 fert à nourrir les noirs, les poules & 
les beftiaux, Obfervez que quelques habitant 
font de grands éloges du maïs & du manioc , 
mais ils n'en mangent point. J'en ai vu préfena 
ter de petits g'âteaux au deflert. Quand il y a 
beaucoup de fucre ^ de farine de froment & dô 
jaunes d'œufs, ils font aiîeE bons. . 

Le bled y croît bien. Il ne s'élève pas à und 
grande hauteur. On le plante par grains, à la 
main ^ à caufe des rochers ; an le cou[5e aved 
des couteaux , & on le bat avec des baguettes* 
Il ne fe garde guère plus de deux ans. Au rap- 
port de Pline ^ en Barbarie & en Efpagne on lé 
mettoit avec fon épi dans des trous en terre ^ 
en prenant garde d'y introduire de l'air. Var- 
ron dit qu'on le Gonfervoit aindcinquanteans, 
& le millet un fiecle. Pompée trouva à Ambra-, 
tia des fèves gardées de cette manière du tema 
de Pyrrhus ^ ce qui faifoit près de cent vingt 
ans. Mais Pline ne veut pas que la terre foit 
cultivée par des.forqats.ou des efclaves, qui nt 
font 5 dit-il > rhn qui vaille. Quoique la farini 

K ij 
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da bled de TIHede France ne foie jamais bien 
blanche , j'en préfère le pain à celui des farines 
d'Europe, qui s'éventent ou s'échauffent tou- 
jours dans le voyage. 

Le riz , le meilleur & peut-être le plus faitt 
des alimens, y réuifît très -bien. Il fe garde 
plus long-tems que le bled , & rapporte davan- 
tage. Il aime les lieux humides. Il y en a de 
plus de fept efpeces en AHe , dont une croit 
dans les lieux fecs i il feroit à fouhaiter qu'elle 
filit cultivée en Europe , à caufe de fa fertilité. 

Le petit mil rapporte dans une abondance 
prodigieufe. On ne le donne guère qu'aux 
noirs & aux animaux. L'avoine y réuiltt , mais 
on en cultive peu. Tout ce qui ne fert qu'au 
bien-être des efclaves & des bêtes , y eft fort 
néglige. 

Le tabac n'y eft pas d'une bonne qualité. 
Il n'y a que les nègres qui en cultivent pour 
leur ufage. 

La fataque eft un gramenà Jarges feuilles, 
de la nature d'un petit rofeau. On en fait de 
bonnes prairies artificielles. Il vient de Ma* 
dagafcar. 

On a eflayé , mais fans fuccjès , d'y faire 
croître le fainfoin , le trefBe , le lin , le chan- 
vre & le houblon. 

. Pour les plantes potagetes » je commencerai 
l^. p<ir celles qui font utiles par leurs fruits,- 
â^ par leurs feuilles ou tiges , 3^. par leurs 
racines ou bulbes. > 
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Vous obferYerez que la plupart de nos légu- 
mes y dégénèrent , & que tous les ans ceux qui 
opt envie d'en avoir de paflàbles, font venir 
des graines de l'Europe , ou du cap de Bonne* 
Efpérance. Les petits pois font coriaces , & 
fans fucre^ les haricots font durs : il y en a 
une efpece plus grande & plus tendre , appellée 
pois du Cap i elle mériteroit d'être connue en 
France. Une autre efpece d'hliricots dont oti 
fait des tonnelles : on hache fa gouJfe en verd » 
& on l'accommode en petits pois î il n'eft pas 
mauvais. La fève de marais y vient aifez bien» 
On fait des berceaux avec les rameaux d'uuQ 
fève dont la gonfle efl: longue d'un pied : fort 
grain eft fort gros , on n'en fait point ufage. 

Les artichaux y pouflent de grandes feuilles» 
& de petits fruics. Les cardons.y font toujours 
coriaces i on en fait des haies s car ils font fort; 
épineux , & s'élèvent très-haut. 

Le giromon eft une citrouille moins grofla 
que la nôtre, & je crois, s'il eft poiCble , en- 
core plus fade. Le concombre eft plus petit » 
& vient en moindre Quantité qu'en Europe* 
Le melon n'y vaut rien , quoique vanté parce 
qu'il y eft rare $ la pafteque, ou melon d'eau» 
eil un peu meilleure ; le ciel leur eft favorable; 
mais le fol , qui eft tenace , leur eft contraire» 
Il y croit des courges d'une grofleur énorme , 
& d'une utilité préférable ; c'eft la vaiiEelle 
des noirs. 

Ui bringelLc ou aubergine Ae deux efpcocs j 
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Tune à petit fruit rond & jaune; fa tige'eft 
fort épineufe ; elle vient de Mîtdagafcar. L'aiH- 
tire , que Ton conhoît auffi à Paris > eft un fruit 
violet, de la groffeur & de la fofme d'une: 
grafle figue. Quand ce fruit eft bien affaifonné 
& bien grillé, il n'eft pas mauvais. 

Il y a deux fortes de pimens» celui qui eft 
connu en Europe , & un autre qui eft naturel 
au pays > celui^^ci eft un arbriffeau dont les 
fruits font très -petits & brillent comme des 
grains de corail fur un feuillage du plus beau 
verd. Les créoles remploient dans tous leurs 
ragoûts. Il n'y a point de poivre fi violent ; 
il brûle les lèvres comme un cîiufticjuc. On 
l'appelle piment enragé. 

L'ananas , le plus beau des fruits par les maiU 
les de fa cuirafle , par fori panache teint en 
pourpre, & par fon odeur de violette, n'y 
mûrit jamais parfaitement. Son fuc eft très^ 
froid & dangereux à l'eftomac. Son éçorce a 
un goût fort poivré & brûlant j ç'eft peut-être 
un corredif. La nature a misfouvent les con* 
traires dans les mêmes fujets: Pécorcedu citron 
échauffe, fon fuc rafraîchit ; le cuir dé la gre^ 
liadc refferre , fes grains relâchent, &c. 

Les frnifes commencent à fe multiplier dan$ 
Jeç endroits frais. Elles ont moins de parfum 
& de fucre que les nôtres j elles produifent 
j5eu , ainfi que le frambpifier^ dont le fruit a 
dcgéncié. Il y en a une très» belle efpéce de 
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abondance : mais elle aa ni faveur ni odeur. 
Les épinars y font rares ; le creflbn des jar- 
dins , l'ofeille, le cerfeuil , le pcrfil, le fenouil, 
le célery , portent des tiges filBndreiifes , & s'y 
Hiultiplient avec peine. Les poirées, l'es lai. 
tues, les chicorées, les choux- fleurs y font 
plus petits & moins tendres que les nôtres ; lo 
ohou, te plus utile des légumes & qui réufCt. 
par-tout, y vient hden ; la pinprcnelle, le pour- 
pier doré, la faugey croitfent en abondance» 
mais fur-^tout la capucine, qui s'élève en grands 
efpj^liers , & y eft uïje plante vivace. 

L'afperge y eft de la grofleur d'une ficelle; 
elle y a dégénéré pour la taille & pour le goût, 
ainfi que les carottes , les panais , les navets , 
les cercifiix , les radis & les raves , qui font trop 
épicés. Il y a cependant une efpece de rave de 
Chine qi»i y réuflît bien. La betterave y vient 
très-belle , mais très-ligneufe. La pomme de 
terre, folamtm americanum , n'y eft pas plu» 
groflb qu'une noix. Celle des Indes, qu'on 
appelle cambnr,y pefe fou vent plus d'une livre. 
Sa peau eft d'un beau violet: au -dedans elle 
eft très-blanche & très-fade : on en donne pouc 
aliment aux noirs. Elle multiplie beaucoup, 
ain(i que la patate , dont quelques efpeces forio 
préférables à nos châtaignes. Le fafran eft unfr 
racine qui teint en jaune les ragoûts, ainfi que 
lé piftile de celui d'Europe. Le gingembre y 
eft moins chaud que celui des Indes. La pif^ 
tache , qui n'eft pas le fruit du piftachrer ^ eft; 
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une petite amande qui croit en terre dans une 
coque ridée. Elle e(i: aâez bonne rôtie^ mais, 
elle eft indigcfte. On la cultive pour en tirer 
de rhuile à brûler. Cette plante eft une efpece 
de phénomène en botanique : car il eft rare 
que les végétaux qui donnent des fruits hui- 
leux, les produifent fous terre. 

Les ciboules^ les poireaux , les oignons y 
font plus petits qu'en France , & même qu'à 
l'ifle de Bourbon, qui eft dans le voifinage. 

Dans les plantes d'agrément , je vous par^ 
lerai des nôtres , enfuite de celles d'Afîe & 
d-Afrique. 

Le réféda» labelfamine, la tubéreufé , le' 
pied*d'alouette, la grande marguerite de Chine, 
les œillets de la petite efpece , s'y plaifent 
autant qu'en Europe,* les grands œillets & les 
lys y jettent beaucoup de feuilles , & portent 
rarement des fleurs. Les anémones , la renon- 
cule , Tœillet , & la rofe d'inde y viennent mal, 
ainfi que la giroflée & les pavpts. Je n'ai point 
vu d'autres plantes à fleurs d'Europe chez les 
curieux. Plufieurs fe font donné des foins inu- 
tiles pour y faire venir le thin , la lavande , la 
nsarguerite des prés, les violettes fi (impies & 
fi belles, & le coquelicot dont Técarlate brille 
avec l'azur des bluets fur l'or de vos moiflbnSb 
Heureux François ! un coin de vos campagnes 
eft plus magnifique que le -plus beau de nos^ 
jardins. 

£u Hmples plantes à fleurs d' Afrique, je m 



A l'Isle de I^rakcc. io 

connots qu'une belle immortelle du Cap » çlont 
les grains font gros & rouges comme des frai* 
fes , & viennent en grappes au fommet d*un0 
tige dont lés feuilles reilemblent à des mor« 
ceaux de drap gris: une autte immortelle à 
fleulrs pourpre ^ qui vient par-tout : un jonc de 
la grofleur d'un crin , qui porte un grouppe 
de fleurs blanches & violettes adolTées s de loia 
ce bouquet paroit en Pair ; il vient du Cap » 
ainfi qu'une forte de tulipe qui n^a que deu;^ 
feuilles collées contre la terre qu'elles fem- 
blent laifir : une plante de Chine , qui fe feme 
d'elle-même , à petites fleurs en rofe ^ chaque 
tige en donne cinq ou Cix y toutes variées à la 
fois depuis le rouge fang de bœuf , jufqu'àla 
couleur de brique. Aucune de ces fleurs n'a 
d'odeur ; même celles d'Europe la perdent. 

Les aloës s'y plaifenc On pourroit tirer 
parti de leurs feuilles » dont la fève donne 
une gomme médicinale , & dont les fils font 
propres à faire de la toile. Us croiflent fur 
les rochers & dans les lieux brûlés du foleiU 
Les uns font tout en feuilles , fortes & épatf- 
fes, de la grandeur d'un homme, armées d'un 
long dard: il s'élève du centre , une tige de 
la hauteur d'un arbre , toute garnie de fleurs , 
d'où tombent des aloës tout formés. Les autres 
font droits comme de grands cierges à pluHeurs 
pans garnis d'épines très-aiguës : ceux-là font 
marbrés , & relTemblentà des ferpeus qui xam^ 
peut à terre. 
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Il fetnWç que la nature ait traita les Afru 
cains & les AGatiques en barbares » à qui elle 
a donné des végétaux magnifiques & monC. * 
trueux» & qu'elle agilTcavec naus comme aveq 
des ^tresamis & fenfibles. Oh ! quand pourrai- 
jerefpirer le parfum des chevre-feuiiles, me 
repofçr fur ces beaux tapis de lait,, de fafran & 
de pourpre, quepaiflent nos heureux troupeauic 
& entendre lescbanfons du laboureur qui falue 
Taurore avec un cœu^ content & des. mains 
libres ! 

Au Port-Louis, De Thle de France yce 2f mai 1 769, 

^ ^,— ,,^=^ ^^^^ .,, ^ 
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Arbrijfeaux & arbres appariés à thle da 

France^ 

J. nI oys avons ici le roder qui multiplie fl aile-* 
ment » qu'an en fait des haies. Sa fleur n'eft 
ni fi touffue , ni fi odorante que la nôtre > il 
y en a de plufieurs variétés , entr'autres une 
petite efpece de Chine , qui fleurit toute l'an-» 
née. Les jafmins d'Efpagne &; de France s'y 
font bien naturalifés ; je parlerai de ceux 
d'Afie à leur article. Il y a des grenadiçrsà 
fleur double & à fruit ,mais ceux-ci rapportent 
peu. Le myrthe n'y vient pas û beau qu'en 
Provence. 

Voilà tous les arbrifleâux d'Eui^ope. Ceux 
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4*Afie, d\\frique & d'Amérique font, le cafESf 
dont la feuille eft découpée; ce caûis ne reft 
fcmble point au nôtre: c'eft un grand arbriCr 
feau, qui fe couvre de fleurs jaunes» odoran- 
tes , femblables a de petite^ houpes : elles àen*- 
Jient un haricot dont la graine fert à teindre en 
noir. Comme il e(t épineux, on en fait de bon* 
nés haies. 

La foulfapatte , mot indien qui Rgm&eflewt 
de cordonnier : fa- fleur frottée fur le cuir, le 
teint en noir. Cet arbriifeau a un feufllage 
d'un beau verd , plus large que celui du charme, 
au milieu duquel brillent fes fleurs, femblables 
à de gros œillets d'un rouge foncé; on en fait 
des charmilles. Il y en a plufieurs variétés, 

La poincillade , originaire d'Amérique , eft 
une ofpece de ronce , qui porte des girando^^ 
les de fleurs jaunes & rouges , d'où fortent des 
aigrettes couleur de feu. Cette fleur eft très- 
belle, mais eHe paife vite ;^ elle donne un ha**, 
ricot. Sa feuille eft divifée comme celle des ar«^ 
|)riiréaux légumineux. 

iLe jalap donne des fleurs en entonnoir d'un 
rouge oramoifi , qui ne s'ouvrent'que la*nuit. 
Elles ont une odeur de tubéreufe ,* j'en ai vu 
de deux efpeces. 

La vigne de Madagafcar eft une lianne dont 
on fait des berceaux; elle donne une fleur 
jaune. Ses feuilles cotonnées paroiflent cou- 
vertes de farine. Il y a plufieurs autres efpeces 
4e liani^es à flçur dans lesjardins> mais j'en 
ignore les aom s^i 
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Le tnougris eft un jafmin , dont la feuille 
reflemble à celle de Toranger* Il y en a à fleur 
double & fimple i fon odeur eft très-agréable. 

Le franchipanier eft un jafmin d'une autre 
efpece ; cet arbriiTeau croit de la forme d'un 
bois de cerf; de l'extrémité de fes cornichons 
fortent des bouquets de longues feuilles , au 
centre defquelles fe trouvent de grandes fleurs 
blanches en entonnoir, d'une odeur charmante. 

Le litas des Indes vient & meurt fort vite ; 
fa fetiille eft décoitpée & d'un beau verd. Il fe 
charge de grappes de fleurs d'une odeur .aifes 
douce, qui fe changent en graines. Cet ar« 
briffeau s'élève à la hauteur d'un arbre; fon 
port eft agréable ; fon verd eft plus beau , mais 
îa fleur eft moins belle que celle de notre lilns , 
qui n'y vient point. Celui de Perfe y rcuffit 
peu. Il y a des lauriers thins , des lauriers rofes 
& le citronnier galet» dont on fait des haies ; 
Ton fruit eft rond, petit & très-acfde. Le palma- 
chrifti croit par-tout ; fon huile eft un vermi- 

Le poivrier èft une Hanne qui s'accroche 
eomme le lierre: il végète bien, mais ne donne 
pas de fruit On ne fait pas (i l'arbriifeau da 
tjié , qu'on y a apporté de Chine , s'y plaira » 
ainfi que le rottin , d*un ufage auffi univerfel 
aux Indes , que l'ofier en Europe. 

Le cotonnier vient dans les lieux les plus 
fecs , en arbrifleau. Il porte une jolie fleur 
jaune > à laquelle fuccede une goufle qui coa« 
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tient fa bourre. On ne récolte pas {on coton , 
i&ute de moulins pour l'éplucher : d'ailleurs 
on n'en fait pas commerce. Sa graine fait venir 
le lait aux nourrices. 

La canne i fucrey mûrit bien ; les habitans 
en font une liqueur appellée flangourin , qui 
ne vaut pas grand' - chofe. Il n'y a qu'une 
fucrerie dans l'isle. 

Le cafier eft l'arbre ou l'abriflêau le plus 
utile de l'ifle. C'eft une efpece de jafmin. Sa 
fleur eft blanche ; fes feuilles d'un beau verd , 
font oppofées & de la forme de celles du lau* 
rier. Son fruit eft une olive rouge comme une 
cerife , qui fe fépare en deux fèves. On les 
plante à fept pieds & demi de diftance » on les 
«tète à ûx pieds de hauteur. Il ne dure que 
(èpt ans: à trois ans il eft dans fon rapport. 
On évalue le produit annuel de chaque arbre 
à une livre de graines. Un noir peut en cul- 
tiver par an un millier de pieds , indépendam* 
ment des grains néceiTaires à fa fubfîftance. 
L'ifle ne produit pas encore ai^pz de café pour 
fa confommation. Les habitans prétendent 
qu'il fuit en qualité celui de Moka. 

Parmi les arbres d'Europe ^ le pin ^^ le fapiii 
& le chêne y végètent jufqu'à une hauteur 
médiocre i après quoi ils dépérilfent. 

J'y ai vil auffî des cerifiers » abricotiers » 
néfliers » pommiers , poiriers , oliviers < mû-* 
riers i mais fans fruits ^ quoique quelques-uns 
donnent des fleurs. Le figuier y rapporte des 
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{ruits médiocres r la vigne n'y réuiîît pas ôft 
échalas; elje donne en treille^ des grappes dont 
il ne mûrit qu'une (*) partie à la fois , comme 
celles des jardins d'AIcinous : ce qui ne vaut 
rien ppur la vendange. Le pécher donne afleà 
de fruits d'un bon goiit, mais qui ne fone 
jamais fondânSi II y a un pou blanc qui les 
détruit. ^ 

Ces arbres font ici dans une fève perpé* 
tuelle^ peut-être fèroit-il avantageux de les 
enfouir en terre , pour arrêter leur, végéta- 
tion. Il faudroît eJFayer de les.préferver. de 
la chaleur s comme on .les garantit du froid 
dans le nord de TAllemagne: ces arbres d'Eu* 
rope quittent ici leurs feuilles dans la faifon 
froide » qui eft votre été : cependant la cha-> 
leur & l'humidité font égales à celles de vos 
printemsy il y a donc quelque eaufe ineon-> 
nue de la végétation» 

. Les arbres étrangers dé (impie agrémcnf 
font, le laurier qui s y plait, ainii que l'aga^ 
this de plufieifKS fortes, dont la feuille efll 
découpée & qui donne des grappes de fleurs 
blanches papillonnaoées , auxquelles fucce^ 
• dent de .longues goufles légumineufes* Les 
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(*) En Europe les fruits du même arbre arrivent 
prefqu'ctifemblc à leur maturité: ici c'eft tout le 
contrarre , ils mûriffent tous-fucceffivement, ce qui 
vnrie finguliérement le goût des mêmes fruits oueil^ 
lis fur le même arbre«, 
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Chinois le repréfentenc fouvent dans leurs 
payfàges. 

Le polchc vient de Plndc. Son feuillage eft 
touffu, fa feuille eft en cœur. Il nefertqu'à 
donner de Tombre. Il donne un fruit inutile, 
de la nature du bois , & de la forme d'und 
nèfle. 

Le bambou reifemble de loin à nos Taules. 
Ceft un rofeau qui s^'éleve auflî haut que les 
plus grands arbres, & qui jette des branches 
garnies de feuilles comme celles de Tolivier: 
on en fait de belles avenues , que le vent fait 
inurmurer fans ceife. Il croit vite , & on peut 
employer fes cannes aux mêmes ufages que les 
branches d'olier. II y a beaucoup de toiles deg 
Indes où ce roféau eft aflez mal figuré. 

Les arbres fruitiers font , Tattier , dont la 
fleur triangulaire formée d'une fubftance folide, 
a un goût de piftache ; fou fruit reflemble à 
une pomme de pin : quand il eft mûr , il eft 
rempli d'une crème blanche fiicrée , & d'une 
odeur de fleur d'orange. Il eft plein de pépins 
noirs. L'î^tte eft fort agréable, mais on s'ea 
lafle bien vite. Il échauffe & donne des maux 
de gorge. 

' Le manguier eft un fort bel arbre : les Indiens 
le repréfentent fouvent fur leurs étoffes de. 
foie. Il fe couvre de fuperbcs girandoles de 
fleurs, comme le maronnierd'inde. Il leurfuc* 
cède quantité de fruits de la forme d'une très* 
^roflè prune applatie , couverte d'un cuir d'une 
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odieur de térébenthine. Ce fruit a un gottt 
vineux & agréable , &, fon odeur à part, il 
pourroit le difputer en bonté à nos bons fruits 
d'Europe. .Il ne fait jamais de mal. On pour- 
toit, je crois,en tirer une boiâbn faine & agréa- 
ble. Il a rinconvénient d'être chargé de fruits # 
dans le tems des ouragans , qui en font tom- 
ber la plus grande partie. 

Le bananier vient par-tout. Il n^a point de 
bois : ce n'eft qu-une touffe de feuilles qui 
s'élèvent en colonnes» & qui s'épanouiflen& 
au fommet en larges bandes d'un beau verd 
latine. Au bout d'un an , il fort du fommet 
une longue grappe toute hériifée de fruits do 
la fprme d'un concombre ; deux de ces régi- 
mes font la charge d'un noir : ce fruit qui 
eft pâteux> eft d'un goût agréable & fort nour-* 
riflant. Les noirs l'aiment beaucoup. On leuc 
en donne au jour de l'an pour leurs étren- 
nes , & ils comptent leurs triftes années pas 
le nombre de fêtes bananes. Des fils du bana- 
tiier , on peut faire de la toile. La forme de 
{es feuilles femblables à des ceintures de foieV 
la longueur de fa grappe qui defcend à la hait*^ 
teur d'un homme & donc l'extrémité vialette 
teflemble à une tète de ferpent «peuvent lui 
avoir (ait donner le nom de figuier d'Adam. 
Ce fruit dure toute l'année : il y en a de beau- 
coup d'efpecesy de la groâeur d'une prune « 
d'autres de la longueur du bas. 

Le gouyaviec reilemble aflèz au nefiier. Sa 

fleur 
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fleur eft blanche. Son fruit a toujours^ une 
odeur de punaife. Il eft aftringent; c^eft le 
feul des fruits de ce pays où j'aie trouva 
des vers. 

Le jam-rofe eft un arbre qui donne un bel 
ombrage. Il s'éleva peu ; fes fruits ont Todeur 
d'un bouton de rofe , d'un go&t un peu fuccé 
& infipide. 

Le papayer eft une efpece de figuier Tant 
branche. Il croit vite & s'élève comme une 
colonne avec un chapiteau de larges feuilles. 
De fon tronc , fortent fes fruits , femblables 
à de petits melons , d'une faveur médiocre : 
leurs gtains^ ont le goût de creflbn. Le tronc 
de cet atbre eft d'une fubftance • de navetii. 
Le papayer fehietle ne porte que des fleurs ; 
elles font d'une forme & d'une odeur aùfli 
agréable que celles du chèvre^ feuille. 

Le badamier fcmble avoir été formé pour 
donner de l'onibrage. IL s'élève comme une 
belle pyramide $ formée de plufleurs étages^ 
bien féparés les uns des autres ; on pourroit 
dans leurs. Intervalles conftruire des cabinets 
charmans ; fon feuillage eft beau. Il donne" 
quelques amandes d'aifea bon goftt. 

L'avociat eft un aflei bel arbre. Il donne 
une poire qui renferme un gros noyau. La 
fubftance de ce fruit eft femblable à du beurre. 
Quand on ralfaifonne avec le fucre & le jus 
de citron, il n'eft pas mauvais. Il éehau^« 

L 
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. Le jacq cft un atbre d'un beau feuillage # 
qyi donne un fruit monftrueux. Il eft delà 
groffeur d'une loiîgue citrouilles fa peau eft 
d'un beau verd & toute chagrinée. Il eft rempli 
de grains dont on mange l'enveloppe 5 qui 
eft une pellicule blanche, gluante & fucrce* 
Il a une odeur empeftée .de fromage pourri. 
Ce fruit eft (*) aphrodifiaque : j'ai vu des 
femmes qui l'aimoient paflîonnément. 

Le tamarinier porte une belle tète 5 fes feuil- 
les font oppofées fur une côte 5 & fe ferment 
la nuit, comme la plupart des plantes légu- 
' inioeufes. ,Sa gouiTe donne un mucilage donc 
on fait d'excellente limonnade. Il s'elf per- 
pétué dans les bois. 

. Il y a pliiûeurs efpeces d'orangers , cntr'au-^ 
très une qui donne une orange appellée man* 
darine, grofle comme une pomme d'api. Une 
groHeefpece de pamplemoufle » orange à 
chair rouge , d'un goût médiocre. Un citron- 
nier qui donne de très-gros fruits avec peu 
de fuc. 

On y a planté le cocotier, forte depahnier 
qui fe, plaît dans le fable. C'eft un des açbres 
les plus utiles dq commerce des Indes j cepen- 
dant il ne fert guère qu'à donner de mauvaife 
huile & de mauvais cables. On prétend qu'à 
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(*) On^fait quîAphrodite cil un des noms de 
Vénus, 



Pbndîéhéry chaque cocotier rapporte ûné pir- 
to!e par an. Des voyageurs font dé grands 
éloges de fon fruit; miais Aotrelin donnera 
toujours de plus belle toile que fa bôutrè, 
nos vins feront toujours préfètes à fa liqueur j 
& nos fimplés noifetteîJ à fa grofle noiîc. 

Le cocotier fe plaît tellement près de TeaU 
falée, qu'on met du fel danè lc'tr§h où Poii 
plante fon fruit ^ pour faciliter le développe*" 
m^Qt du germe. Le coco paroît dôftiné à flotter' 
dans la mer , par une boutre qui* Taide à fUr- 
ttagcj*, & par la dureté de fa coque impéné- 
trable à rhumidité. Elle ne s^ouvre pas par 
une future, comme nos noix; miais le germe 
fort par un des trois petits trous que la nature 
a ménagés à fon extrémité, après les avoir 
recouverts d'une pellicule. On a trouvé deâ 
cocotiers fur le bord delà mer dans lesifles 
d^éfertes & jufques fur les bî^ncs de fable. Ce 
pïilmicc eft l'arbre des rivages méridionaux, 
comme le fapin eft Tarbre du nord , iSc le dat- 
tier celui des montagnes brûlées de la Pa* 
leftine. 

Je ne crois pas me tromper »* en difant que 
le coco a été fait pour flotter & pour gcrriier 
enfuite dans les fables; chaque graine a fa 
manière de fe refemer qui lui eft propre î 
mais cet examen me meneroit tiôpioin. Peut- 
être l'entreprendrai- je un jour ,& ce fera avec 
grand, plaifir. L'étude de la nîïture dédom- 
mage de celle des hommes : elle nous fait voit 

L ij 
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pîf r-coùt riiitelligeiicc de concert avec la bonté. * 
Mais 9 s il étoit poilible en cela de fe trom* 
per encore, G tout cp qui- environne l'homme 
étoit fait pour régarer, au moins choi(iflbn9 
nos erreurs» & préférons celles qui confolent. 

Quant à ceux qui croient que la nature » 
en élevant fî haut le fruit lourd du cocotier » 
s^efi; fort éfiartée de la loi qui fait ramper la 
citrouille » ils ne font pas attention que le 
cocotier n'a qu^une petite tète qui donne fort 
peu d'ombre: on n'y va point, comme fous 
les chênes» chercher l'ombrage & la fraîcheur, 
fourqupi ne pas obferver plutôt , qu'aux Indes 
comme en Europe, les arbres fruitiers qui don- 
nent des fruits mous , font d^unê hauteur mé- 
diocre , aBn qu'ils puilTent tomber à terre fans 
fe briferj qu'au contraire , ceux qui portent 
des fruits durs , cqmme le^oeo , la châtaigne , 
le gland , la noix , font fort élevés , parce que 
leurs fruits en tombant n'ont rien à rifquer ? 
D'ailleurs les arbres feuilles des Indes don- 
néni, comme en Europe, de l'oDibre fans dan- 
ger. Il y en a qui donnent de très-gros fruits, 
comme le jacq > mais alors ils les portent atta- 
chés au tronc , & à la portée de la main : ainfî 
la nature, que l'homme accufe 4*imprudence , 
a ménagé à la foi$ fgri abri & ft aourriture. 

Pepuis peu ou a déaa\tvef t na orabio qui 
loge au pied des cocotiers. Ln nature lui a 
donné une longue patte, terminée par un 
ongle. Elle lui fert à tirer la fubftance du fruit 
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par fes trous. Il n'a point de groffes pinces » 
comme les autres crables : elles lui (croient 
inutiles. Cet animal fe trouve fur Ptfle det 
Palmes , au nord de Madagafcar, découverte 
en Ï769 par le naufrage dû vaifteau VHèureux^ 
qui y périt en allant au Bengale. Ce crable 
fervit de nourriture à l'cquipagg. 

On vient de trouver à Tifle Sechelte , un 
palmier qui porte des cocos doubles , dont 
quelques-uns peieut plus de quarante livres» 
Les Indiens lui attribuent des vertus mer- 
veilleufes. Ilslecroyoient une production de 
la mer , parce que les courans en jettoient 
quelquefois fur la côte Malabare \ ils Tappel- 
loient coco marin. Ce fruit, dépouillé de fà 
bourre , (*) mulUris corporis h\furcatiohém cutn 
naturâ ^ pilh reprefetttat. Sa feuille , faite en 
éventail , peut couvrir la moitié d'une café. 
Comme tout eft compenfé , l'arbre qui donne 
cet énorme coco, en rapporte aii plus trois 
ou quatre : le cocotier ordinaire porte des grâp« 
pes où il y en a plus de trente. J'ai goûté dé 
Furt & l'autre fruit , qui ra'ônt paru avoir 
la même faveur. On a planté à Tlfte de France 
des cocos marins , qui commencent à germer. 

Il y a. encore quelques arbres qui iiefont 

« 

(*) Ce qui veut dire à-peu -près , que ce coco reH. 
fcmble à la nature de h femme. Pourquoi la langue 
f'ranc;oire eil-elle plus réfervée que la langue latine ? 
Sommes-jDous pltts chaftes que les Komatns 1 
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guère que dçs, ojets de curiofité, comme 1^ 
Battieri gui donne rarement .des fruits 5 1q 
palmier q\ii porte le nom d'arâqua, & celui 
Qui produit lé.fagou. Le çanefiçier. & Taca^ 
jou n'y ..donnent. que, des fleurs Xans fruits» 
Le çannèOïcr j dont j'ai vu des avenues, rcf-, 
fembFe à uii grand 'poirier,, par fon port & 
fon fçuijlage. Ses petites grappes de fleurs 
fçntent les exçrémens. Sa çannçlle §ft peu aro*i 
maticjne. Jl n'y a qu'un feul cacaotier dans 
riilei fes fruits nç mnrifTent jamais. On doit; 
y apporter Iç'niûfcadier-& le giroflier (*)f 
Le tems décidera du fuccès de ces arbres tranCf 
plantés des. environ^ de la ligne.» 2iu vingtiemet 
dçgrç de latitude, 

On y a planté ^ .depuis Içng-tems , quelques 
pieds dç ravinefaras efpeçe de mufcadiçr de». 
Madagafçar; des mangouftans & des litchis, qui 
produifeiit, ditron, les. meilleurs fruits du 
rnonde^ Farbrç de vernis,, qui donne unehuilQ^ 
qui conferve la menuifprie^ l'arbçe defuif» 
qont les graines font enduites d'uçe efpecedo 
cjre,- un arbrq dç Chine, qui donne de petits 
citrQns en grappe ,• femhlahles a des raifinsi 
l'î\rbrç d'argent du Cap ; enfin le bois de tec% 
que , prefque uniTi bon que Iç chêne pour la 
conftrudion des vaifleaux. La plupart dç çe^ 
arbres y yégctcnç difiScilemçntt 
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La température de eetté^ Ifle me' parôît ttôp 
froide poiir les arbres d'Alîe , & tropohaudtt 
pour ceuxdâ l'Europe. Pline obferve que l'iiv 
fluence du ciel eft plus nécetraire que les'qua-^ 
lités de la terre, à la culture des arbres. -It 
dit que de fon tems on voyoit en Italie* dè§ 
poivriers & des cannelliers , & en Lydie de^ 
arbres d'encens : mais ils ne fàifdient qu'y vléa 
géter. Je crois cependant qu'on pourroit na- 
turalifer dans les provinces méridionates dé 
Ffance le café qui fe plait dans les lieux frat^ 
& tempérés. Cw elfais coûteux' ne peuv-çne 
guère être faits que par des princes : mais aufB 
Tacquifition d'une plante nouvelle eft une con^ 
quête douce & humaine , dont t<^utela nation 
profite* A quoi ont fervi tant de guerres au- 
dehors & aù-dedans de notre continent? Que 
nous importe aujourd'hui que Mithridate atfi 
été vaincu par les Rom^ins^, & Montezumat 
par Içs Efpagnols ? Sans quelques fruits , l'Eu- 
rope n'auroit qu'à pleurer fur des trophées 
inutiles: mais des peuples entiers vivent en 
Allemagne des pommes de terre venues de 
l'Amérique, & nos belles dameà mangent des 
cerifes qu'elles doivent àLucu<lus. Ledeflerc 
a coûté cher: mais ce font nos pères qui l'ont 
payé; Soyons plusfages, raflemblons les biens? 
que la nature a difperfés , & commençons par 
les nôtres. . . . ^ 

Si jamais )e travaille pour mon bonheur , )e 
veux ia^e un jardin comme les Chinois.Ilschoi^ 

L iv 



iîflipnt un tcrc^in fur 1^ bord d'un rptflfeçiu. Ils 
piTjçfercnt ï^ plus irrégulicr , celui' où il y a 
de vieux arbres, dcfrpflcs roches, quelques 
monticules. 11$ Tentoiitent d'une enceinte de 
rocs bruts av^c leurs cavités & leurs pointes: 
ces, rocs font pofos l,€s uns fur les autres , de 
manière que les aiSifes ne paroijflTent point II 
en fprt dês.tOHfifes de foolopendre , des lian- 
nés à fleurs bkîues & pourpre, des lîfieres de 
mouâesde toutes les couleurs. Un filet d'eaii 
circule parmi <ces végétaux, d'où il s'échappe en 
gouttes ou en glacis. La vi«^ la fraîcheur font 
répandues fur cet enclos» qui n'eft che2 nous 
qu'une muraille aride. 

S'il fé trouve qaélque enfoncement fur le 
tçrrein , on en fait une pièce d'eau. On y mec 
des poidbns , on la borde de gazon, & on l'envi-* 
ronne d'arbres. On fe garde bien de rien ni- 
veler ou aligner ; point de maçonnerie ap^ 
parente : la main des hommes corrompt la 
Uniplicité de la nature. 

La pleine eft éfietre-mèlée de touffes de fleurs, 
de lifieres^e prftirie$ , d'où s'élèvent quelques 
arbres fruitiers. Lete Bancs de k colline font ta* 
piifês de fgro4ippes d'arbriâeaux à fruits ou à 
fleurs, & te haut eft couronné d'arbres bien 
touflus » fous lefqtiels eft le toit du maître. 

Il n'y a point d'allées droites qui vous dé- 
couvrent tous les objets à la fois ; mats dea 
fdntiers tomtnodas^ qui les dévelppent fucce& 
iîvement Ce tfe iont poiat des flfatues^, ni de» 
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vafes inutiles ; mais unt vigne chargée Je bel- 
les grappes, ou des builTons de rofes. Quel- 
quefois on lit fur récorcr d'un oranger, de$ 
vers agréables , ou une fentence |>hilorophK 
^ue fur un vieux rocher. 

Ce jardin n'eft ni un verger , ni un parc» 
ni un parterre, mats un mélange feinbJabI# 
à la campagne , de plaines , de bois , de coU 
Unes, où les objets fe font valoir les uns pat 
les aiJtres. Un Chinois nt conçoit pas p^is un 
jardin régulier , qu'un arbre cquarri. Les vojra. 
geurs afl^rent qu'on fort toujours à regret àe 
ces retraites charmantes* Pourxnoi^ fy vou« 
^rois encore une compagnie aimable, & dans Id 
VoiGnage un ami comme vous. 

Ju Port-Louis. De tlsle ic trancc , a ïo jtdn, 17^9. 
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LETTRE XV, 

Animaux apportés à Plsle dû France. 

VyN a fait venir ici juTqu'à dés poiflbns étran^ 
gers. Le gourami vient de BataAna : c'eft un 
poiiTon d'eau douceiilpaBrepourlemfcillèurde 
rinde. Il reJTemble au faumon % mais il eft plus 
délicat. On y voit des poifTons dorés de Chine, 
qui perdent leur beauté en grandiflaiit. Ces 
deux crpeçes fe multiplient aûcz dans tes étangs. 
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Oiiiaeffayé, mais fariis fiiccès, â*y trnn{^. 
porter des grenouilles , qui mangent les œufs 
que les mouftiques dépofent fur les eaux fta- 
gnantes. 

On a fait venir du Cap , un oiFeau bien pluç 
utîle. Les Hollaiidois rappellent /'aw/Jr^jar- 
£fthr. Il eft bruiî & de la groflTeur d*un grosf 
moineau. Il vitde vermifTeaux, de chenilles 
& de petits ferpens, Noh-feulemént il les 
màng« , mais il en fatt d'amples provifions , 
en les accrothant aux épines des haies. Je n*cn 
ai vu qu'un: quoique privé de la liberté, il 
avoit confervé fes mœurs , & fufpendoit la 
viande qu'on lui donnoit , aux barreaux de fa 
cage. 

Un oifeau quia multiplié prodigieufement 
dansl'ifle, eft le martin , efpece de fanfbnnet 
de l'Inde, au bec & aux pattes jaunes. Il ne dif- 
fère guère du nôtre , que par fon plumage, 
qui eft moins moucheté: mais il en a le gazouiU 
lement , l'aptitude à parler , & les manières 
mêmei il contrefait les autres oifeaux. Il s'ap- 
proche familièrement des beltiaux, pour les 
éplucher; mais fur-fout , il fait une confond 
mation prodigieufe de fauterelles. Lesmartins 
font toujours accouplés deux à deux. Ilsfe 
raflemblent les foir|au couchet du foleil , par 
troupes de plufieurs milliers , fur des arbres 
qu'ils ^ffedlionnent. Après un gazouillement 
univerfel 5 toure la république s'endort , & 
au point du jour ils.fe difperfent par couples 
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^ans les différerts quartiers de riffe. Cet oifeau 
ne vaut rien à manger -, cependant on en tue 
quelquefois, malgré les défenfes. Plutarquç. 
rapporte que l'alouette étoit adorée à Lemnos, 
parce qu'elle vivoit d'œufs de fautef elles : maiç 
nous ne fommes pas des Grecs, 

On avoit mis dans les bois plufieurs paires 
de cofbcaux pour détruire les fouris ^Içs rats, 
II n^en relie plus que trois mâles. Les habitant 
les ont accurés de manger leurs poulets» or 
dans cette querelle ils font juges & parties. 

Il n'y a pas moyen de diffimuler les défor* 
dres de l^oijeau du Cap , efpeçe dç petit tarin , 
le feul des habitans de ces forets que j'aie en^ 
tendu chanter. On les avoir d'abord apportés 
par curiofité ; mais quelques-uns s'échappèrent 
dans les bois , où ils ont beaucoup multiplié. 
Ils vlvçnt aux dépens des récoltes. Le gouver- 
nement a rhis leur tète à pri;ç. 

Il y a une jolie méfange , dont les ailes font 
piquetée^ de points blancs ; ^ le cardinal, qui 
dans une certaine faifon a la tète , le cou & le 
ventre d'un rouge vif: le refte du plumage 
eft d'un beau gris de perle ; ces oifeau^ vien-» 
nent de Bengale. . 

Il y a trois fortes de perdrix plus petites que; 
les nôtres. Le cri du mâle reflTemble à celui 
d'un coq un peu enroué : elles perchent la nuiç 
fur les arbres, ffins doute dans la crainte des 
yats. . . . I 

Qn a mis dans les bbis> des pintades & dQ^ 
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puis peu le beau faifan de Chine. On a lâché 
fur quelques étangs , des oies & des canards 
fauvàges : il y en a auflî de domeftiques , entre 
autres le canard de Manille , qui eft très.beau. 
Il y a des poules d'Europe ; une efpece d'Afri- 
que, dont la peau, la chair & les os font noirs $ 
une petite efpece de Chine , dont les coqs font 
très-courageux. Ils fe battent contre les coqs- 
d'indc. Un jour j'en vis un attaquer un gros 
canard de Manille : celui-ci ne faifoit que Tai- 
iir ce petit champion avec Ton bec , & le cau- 
Vroit de fon ventre & de fes larges pattes, pour 
rétpuiFer. Quoiqu'on eût tiré pluGeurs fois 
de fa fituatiôn le coq à demi mort, il rcve- 
noit à la charge avec une nouvelle fureur. 

Beaucoup d'habitans tirent de grands reve- 
nus de leur poulailler , à caufe de la rareté des 
autres viandes. Les pigeons y réuiliâent bien , 
& c'eft le meilleur de tous les volatiles de Tille. 
On y a mis deux efpeces de tourterelles & des 
lièvres. 

Il y a dâtis les bois des chèvres fauvàges, 
des cochons nlarons , mais fur-tout des cerfs 
qui avoient tellement multiplié , que des efca- 
dres entiereè en ont fait des provifions. Leur 
chair eft fort bonnes fur-tout.pendantles mois 
d'avril, mai, juin, juillet & août. On en 
élevé quelques troupeaux apprivoifés, mais 
^ui ne multiplient pa&. 

Dans 1 et quadrupèdes domeftiques', il y a 
des moutons qui y maigriffent & perdent leur 
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laine , des chèvres qui s'y plaifenr, des boeufs 
dout la race vient de Madagafcar. Ils portent 
une groife loupe fur leur tou s les vaches de 
cette ^ace donnent très-peu de lait> celles 
d'Europe rendent davantage , mais leurs veaux 
y dégénèrent. J'y ai vu deux taureaux & deux 
vaches , de la taille d^un âne. Ils venoient de 
Bengale. Cette petite cfpece n'a pas réufli. 

La viande de boucherie manque fouvent ici. 
On y a pour relTource celle de cochon , qui 
vaut mieux que celle d'Europe. Cependant on 
ne faûroit en faire de bonnes falaifons : ce qui 
vient , je crois, du fel 9 qui eft trop acre. La 
femelle de cet animal eft fujette dails cette ifle 
à produire des monftres. J'ai vu dans un bocal, 
un petit cochon , dont le grouin étoit alongé 
comme la trompe d'un éléphant. ' 

Les chevaux n'y font pas beaux : ils y font 
d'un prix exceflîf ; un cheval ordinaire coûte 
cent piftoles. Ils dépcriflent promptcmcnt au 
port, à caufe de la chaleur. On ne les ferre 
jamais , quoique Tifle fôic pleine de roches. 
Les mulets y font rares , les ânes y font petits, 
& il y en a peu. L'âne feroit peut-être l'animal 
le plus utile du pays , parce qu'il foulageroit , 
le noir dans fcs travaux. On fait tout porter . 
fur la tète des efclaves , qui en font accablés. 

Depuis quelque tems, on a ^me^é du Cap» 
deux beaux ânes fauvages , ipâle & femelle » 
de la taille d'un mulet. Us étoient rayés fur 
les épasles , comme le zèbre du Cap , dont ils 
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diif4roient cependant. Ces animaux, quoique 
jeunes > étoient indomtablès. 

Lés chats y ont dégénéré,- la plupart fonfi 
rtaigres & efflanqués. Les rats ne les craignent 
guère. Les chiens valent beaucoup mieux 
pour cette chaife : mon/ai^or/ s'y cft dilHngué 
plus d'une fois. Je Pai vu étrangler les plus 
gros rats de l'hémifphere auftral. Les chiens 
perdent, à la longue , leurs poils & leur odo- 
rat. Oa prétend que jamais ils n'enragent ici^ 

Au Port-Louis. De tlslt de France^ce if; Juillet 17^9* 
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^oyage dans tisle. 

JLJ'euX curieux d'hiftoire naturelle, M. dô 
Chacal confeiller, & M. le marquis d'Albcr- 
gaty capitaine de la légion, me propoferent, 
il y a quelque tems , d'aller voir a une lieue 
& demie d'ici une caverne confidérable :. j'y 
confentis. Nous nous rendîmes d'abord à la 
grande rivière. Cette grande rivière , comme 
toutes celles de cette ifle , n'eft qu'un large ruif- 
feau qu'une chaloupe ne remonterpit pas aune 
portée de fufil de fon embouchure. Il y a là 
un petit établilîement formé d'un hôpital & de 
quelques magafins,*& c'eft là aulîî où com- 
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lYience Paqueduc cjui conduit les enux à la ville. 
On voie fur une petite hauteur en pain de 
fucré, une ei^ece de fort qui défend la baie. 

Après avoir paflé la grande rivière , nous 
primes pour guide le meùnrcr du lieu. Nous 
marchâmes environ trois quarts - d'heure à 
l'oueft au milieu des bois. Comme nous étions 
en plaine, je me croyois fort éloigné de la 
caverne, dont je fuppofois Touverture au flanc 
de quelque montagne , lorfque nous la trou* 
vâmes fans y penfer à jào$ pieds. Elle rcflTem- 
ble au trou d'une cave dont la voûte fe feroit 
éboulée. Plufieurs racines de mapou defcen^ 
dent perpendiculairement & barrent une par- 
tie de rentrée. Qnavoit cloué auceintreune 
tète de bœuf. / 

Avant de defcendre dans cet âbyme, on 
déjeunai après quoi on alluma de la bougie 
& des flambeaux , & nous nous n^unimes de 
briquets pour faire du feu. 

Nous dercéndimes une dou2ainc de pas fur 
les rochers qui en bouchent l'ouverture, & je 
me trouvai dans le plus vafte fouterrein que 
j'aie vu de ma vie. Sa voûte eft formée d'un 
roc noir ,. en arcfurbaiffe. Sa largeur eft d'en- 
viron trente pieds , & fa hauteur de vingt. 
Le fol en eft*fort uni ^ il eft couvert d'une terre 
fine» que les eaux des pluies y ont dépofée. 
De chaque côté de la caverne , à hauteur d'ap- 
pui , règne un gros cordon avec des moulures. 
Je le ctpis l'ouvrage des. eaux, qui y ci^uient 
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dans la faifon des pluies à difTérens iiiveau^« 
Je confirmai cette obfervation par ta vue de 
pluGeufs débris de coquilles teAreftres & Au* 
viatiles. Cependant les gens du pays croient 
que c^eft uti ancien foupirail de volcan. Il me 
parolt plutôt que c'eft Fancien lit d'une rivière 
fouterreine* La voûte eft enduite d'un vernfis 
luifant & fec , efpece de concrétion pierreufe 
qui s^cnd fur les parois , & en quelques en* 
droits fur le fol même. Il y-^orme des ftalac- 
tites ferrugineufes , qui fe brifoient fous nos 
pieds comme fi nous euffions marché fur une 
croûte de glace. 

Nous marchâmes afTez long-tems > trouvant 
le terrein parfaitement fcc , excepté à trois 
cents pas de l'cntrce , par^où une partie dé Isl 
voil^te eft éboulée. Les eaux fupérieures fiU 
troient à travers les terres , & formoient quel* 
ques flaques fur le fol; 

De là la voûte alloit toujours jsn baiâant. 
Infenfibtement, nous étions obligés de mar* 
cher fur les pieds & fur les mains : la chaleur 
m'étouffoit i je ne voulus pas aller plus loin. 
Mes compagnons plus leftes , & en déshabillé 
convenable, continuèrent leur route. 

En retournant fur mes pas , je trouvai une 
racine groffe comme le doigt , îittachée à hi 
voûte par de très -petits felamens. Elle avoit 
plus de dix pieds de longueur , fans branches 
ni feuilles , ni apparenee qù^élle en eût jamais 
eu :, elle éteit entière à fes deux bouts.' Je la. 

crois 
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crois une plante d'une efpcce finguliere* Elle 
ctoit remplie d'un fuc laiteux. • 

Je revins donc à l'entrée de !a grotte , ou je 
m'alïîs pour refpirer librement/ ^uhouidQ 
quelque tems , j'entendis un bourdonnement 
fourd , & je vis , à la lueur des flambeaux por- 
tés par des nègres , apparoitre nos voyageurs 
en bonnet, en chemife , en caléçoii fi fale & 
fî rou^e qu'on les eût pris pour quelques per- 
fonnagcs de tragédie angloifc. Ils étoient bai- 
gnés de fuéur & tout barbouillés de cette terre 
rouge , fur laquelle ils s'étoient traînés fur, le 
ventre fans pouvoir aller loin. 

Cette caverne fe bouche de plus en plus. 
Il me femble qu'on en pourroit faire dp ma- 
gnifiques magàfins, en la coupant de murs 
pour empêcher les eaux« d'y entrer. Le mar- 
quis d'Albergati m'en donna les dim^ntions 
que voici , avec mes notes : 
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Le terïein eft très*"] 
léc dans toute cette j 
partie : ôrt y remar- Ucpm, l'en. 
que pluffeurs fentes [ trée. Prcmk. 
qui s'étéftiêfnt dans ^re voûte, 
toute la largetlt,- i*éh- 
trée eft à Toiicft- 
nord-oueft. 



DéuxÎÉfme 



Le foutïrrtein twt-* 
neaun. à. |nord> 
corrigez n. o, |o*Le 

terrein eft fcc î il „^ 

ïegne dam^ préTqtie lt<>é te depuis 
tome cette pfertre im^ *^ premier 
banquette d'fenviron ^^^^. 
deux pieds & demi 
de hauteur , avec \xn " 
l^os cordon* J ^ 

La voûte toutitp^ 

au n. 0. corrigez o. l 

U. o* Z deg.jOHîin. 

m à fort eiitrèmité 

elle a*a ({ue 4 pieds 

de haviteur. Étais elle l voûVe depûTs 

fe relçve à quelques f !e deuxième 

toife«delàl Elle eft coodc 

pierreufe & humide* 

On y remarque de 

petites congélations^ y 
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Au n. n. o. Ç deg.-^ 
3 min. o.. corr^^^ n. ! 
o. 3 deg. 30 min. o. j 
Il faut marcher le L Dixième 
tiers de cette voûta f^^^'^ ' ^"^" 
furie ventre. Il y^ a p^'""^"^^- 
deux ans,cettê pîthte j 
étoit plus praticable. J 

Au bout font des"| ^ 

flaques d'eau : la •• 
voûte menace de s'é- l • O^^î^"^® 

-.- » jr I voûte. J r - 

crouler en deux ou î tLone. . \ 6 

trois endroits. J 

Longueur totale». J42 ^ 

•■'.'* • '. 

Nous revînmes le foîr àla vîUe. 

Cette courfe me mit en goût d*en faire d'au- 
tres. Il y avoit long-tems que j'étois invité 
par un habitant de la rivière Noire, appelle 
M. de Meflîn , à ,1'aller voir : il denjeure à fept 
lieues du Port-Louis. Je profitai de fapirogjue . 
quÎA^enoittoûtes^^les femaines au port. Le pa- 
tron vint m'avertîr, & jç m'embajrquai à mi- 
nuit. La pirogue eft uneefpece debateau formé 
d'une feule pièce de bois » qui va à là rame & à 
la Voile. Nous y 'étions neuf perfonnes. .. 

A minuit & demi nous fortîmes du port en 

ramant. Là mèrlétoit fort houlleufe, elle bd- 

foit beaucoup fur ieis^ refcifs. Souvent nous 

'^àîï|Çjls:djin«ieut.écumc^fans le$ appercevoirj 

car4a iîtfit étoit fort obXcure. Le patron me dit 
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qu'il ne pouvoitjpas continuer fa route avant 
que le jour fût. venu, & qu'il alloit mettre à 
tçrre. , ' . 

.Nous pouvions avoir fait une Jîeue &- de- 
mie; il vint mouiller un peu au-deiTous de la 
petite rivi&re.. Lc^ noirs mcdefcendirent au 
rivage fur leurs épaules : après quoi ils prirent ' 
deux morceaux de bois, l'un de veloutier, 
l'autre de bambou, & ils allumèrent du feu' 
en les frottant l'un contre l'autre. Cette mé- 
tljode eft bien ancienne ;j les Romains s'en fer- 
voient. Pline dit qu'il ny a rien de meilleur que 
le bois de lierre frotté avec le bois de laurier; . 

Nos geiis s'affirent autour du feu, en fumant 
leur pipe. C'eft une efpece de creufet au bout 
d'un gros rofeau 5 ils fe le prêtent tour-à-tour. 
Jç leur fis diftribuer <Ie Teau-de-vici & je fus me 
coucher fur le fable , entouré de mon manteau» . 

On me réveilla à cinq heures pour me rem» 
barquer. Le jour étant venu à paroîtro, je vis 
le fommet des montagnes couverte de nuages 
épais qui couroient rapidement > levenechaC- 
fojtlà brume dans les yalloris 5 la mer blan- 
chilîoijc au lar^e j la pirogue portoit fes deu^ 
voiles ,& alloit très-vite. 

Quand nous fùm^s à l'endroit de la côte , 
appelle âicq-en-flacq , environ à une demi- 
lieue de terre , nous trouvâmes une lame cla* 
poteufe , & nous fûmes chargés de pluHeurs 
rafales qui nous obligèrent d'amener nos voi* 
les. Le patron me dit dans Xon mauvais patois ;/ 

M iij 
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^ ça n*9 pas bon , „ mpnfié. Je lui demandai 
sMl y avoit quelque danger: il mp répondit 
deux fois , ^^ (1 nous n-a pas gagné malheur p- 
içabon ^y. Enfin il me dit quHl y avpit quinze 
|ours qii'au même ^tidro^t la pirogue avoil 
tourné p $; qu^^l $^étpit noyé un de Tes cama- 
irade?. 

Nous avions lis rivage au vent , tout borde 
|3e roches où il n'eft pas poiBble de débarquer i 
cTârriyer au yient , cette manœuvre nous por* 
toit au-deSpu$ de Tiile que nou$ n-eullîons ja« 
pms mtrapé)^ : il falloit tenir hon. Nous 
étions à )a rame > ne ppuy^nt plus ppner dç 
voile. l^G ciel fe ph^rgepit de plu^ en plus , ij 
fallpit fe h^ter/ Jefisbpirede reau-de^yiei 
mes ra^neurç $ après quoi è force fie jbras & at| 
rifque d'ètrie yingt fois fubmcrgés , nous forti- 
pies ^e$ laïqes » & iipuç parvînmes à npus met- 
tre à l'abri du vent ^ en longeant 1^ terre entre 
les refcifs & le riv^ge^ ^^ 

P^ndan|:le mauyais tèms^ les ppifs eurent 
rair'auffi tranquille que $'Us euâf^nt été k terre. 
Ilscroientà la fatalité. Ilsont ppur la vie une 
jndi^Krçncp qui vaut bien notre piiilpfppàîe. ^ 

Je defcçndis àrembouchure de la rivierti 
Np^ris fur les neuf heures du matin : le maitr<^ 
jàp l'habitation ne comptoit p^s ce jpur-là fui: 
}e retoiir dt5 ik pirogue. J'>en fus comblé d'ami, 
tié. $on terrein comprend tout le vallon où 
ffm^e laxjy^iere. Il eft mail figuré fur là cactcf 
ie l^Bbbé 4e la Caille: on y fi oublié une 



branche de montagne fife fur la rive droite, qui 
prend au morne du Tamarin. De plus, le cours 
de la rivière n'eft pas en ligne droite ; à unt 
petite lieue de fbn embouchure , il tournis 
iur la gauche. Ce favant aftronome ne s*eft af- 
fujetti qu^au circuit de Viûe. J'ai fait quelques 
additions fur fon plan , afin . df tirer quelqu9 
fruit de mes courfes. 

Tout abonde à la rivière Noire : le gibier » 
les cerfs , le poiiTon d'eau douce & celui de 
mer. Un îour à table , on vint nous avertir 
qu^ori avoit vu des lamentins dans la baie ; 
auffi-tôt nous y courûmes. On tendit dçs filets 
à l'entrée , & après en avoir rapproché les 
deux bouts fur le rivage » nous^ trouvâmes 
des rates , des carangues , des fabres & troiç 
tortues de mer. Les lamentins s'étoient échapr 
pes. 

Il règne beaucoup d^ordre dans cette habi» 
tation , ainfî que dans toutes celles où j'ai 
été! Les cafés des noirs font alignées comme 
les tentes d'un camp. Chacun a un petit coin 
de jardin , où croiffent du tabac & des cour* 
ges. On y. élevé beaucoup de volailles & 
des troupeaux. Les fauterelles y font un tort 
infini aux récoltes. Les denrées fe tranfpor^ 
tent difficilement à la ville , parce que les 
chemins font impraticables par te^re , & que 
par mer le vent eft toujours contraire pour 
9ller au port. 

Après m*çtre repofé quelques jour? , je refo« 

M iv 



\ 



V84. * V O VA 6 E 

♦ • » • , ■ . . 

Jus dé revenir a la ville en faifant un circuit 
par les plaines de Villiams. Le maître de la 
niaifon me donna un guide & me prètg unç 
paire de piftolets , dans la crainte des iioir$ 
niarons. 

* Je partis à deux heures après-midi pour aller 
coucher à Pal ma, habitation de M, de Cofligni , 
fituée à trois lieues de là. Il n'y a que des fcn- 
tiers au milieu des rochers , il faiît aller néce{l 
fairemenc à pied. Quand j'eus monté & def- 
cendu la chaîne de montagnes de la rivière 
Noire » je me trouvai dans de grands bois 
oii il n'y n prefque rien de défriché. Le {en- 
tier me conduifit à une habitation qui fe 
trouve la feule de ces quartiers : il pafle préci- 
îement à côté de la maifon. Le maître étoit 
fur fa porte , nues jambes , les bras retrouffés , 
enchemifc & en caleqon, Il s'amufoit à frotter 
yn fînge avec des mûres rouges de Madagaf- 
car ; lui-mçmç étoit tout barbouillé de cette 
cpuleur. Cet homme étoit Européen , & avoit 
joui en France d'une fortune confidérablç qu'il 
avoit; diflîpée. Il menoit li une yie trifte &ç 
pauvre au milieu des forets av^c quelques 
çioirs , & fur uni terrçin qui n'étoit pas à lui. 
De là, après i^ne demi-heure de marche. 
J'arrivai fur le bord de la rivière ^u Tama- 
rin;, dont l'es eaux coulaient avec grand bruit 
dfins' un lit de rochers. Mon noir trouva un 
;pé », & rpe paffà fur fes épaules. Je voyois 

Whn^ mQJ 1^ montagne fort éiçvçe dçs trois 
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Mamelles , & c'étoit de l'autre côté qu'étoit 
rhabitation de Palma. Mon. guide me faifoit 
longer cette montagne, en m'aflbrant que nous 
ne tarderions pas à trouver ks fentiers qui 
mènent au fommet. Nous la dépafràmés , après 
avoir marché plus d'une heure : je vis mon 
homme décontcrté; je" revins fiir mes pas, 
& j'arrivai au pied de la montagne , lorfque 
le folefl ' alloit fe coucher. J'ctois très-fati- 
gué jj'avois foif : fi j'avois eu de l'eau, je 
feroîS refté là pour y paffer la nuit. 
" Je pris mon parti. Je réfolus de monter k 
Iravers les bois , quoique je ne vifle aucune 
efpece de chemin. Me voilà donc à gravir 
dans les roches, tantôt me tenant aux arbres i 
tantôt fputenu par. mon noir, qui marchoit 
derrière moi. Je n'avois pas marché une demi- 
heure que la nuit vint ; alors: je n'eus plus 
d'autre guide qiie la pente même d*e ia mon- 
tagne. Il ne faifoit poit>t dq vent, Fairétoit 
chaud 5 je ne îaurois vous dire ce que jefouf- 
fris de la foif & de la fatigue. Plufieurs fois 
je me couchai, réfolu d'en refter là. Enfin, 
après des peines incroyables , je m'appérçus 
que je ceflbis de monter : bientôt après' je 
fentis au vifage une fraîcheur de vciît' de 
fud-èft , & je vis au loin des' feux dans la 
campagne. Le côtéqiie je quittoisétoit d'une 
bbfcurité profonde. ! " 

Je defcendis , en me laiflfa'nt fouvent gliffet 
toâlgré moi. Je me guidois au brait d'tia ruiC 
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leau » où }e parrins enfin tout brifé. Quoiqim 
tout en fueur , )e bus à difcrécion i & ayant 
jenti de Therbefous ma main, je trouvai , 
pour furcroit de bonheur , qi|e c^écoit du creC- 
îpn , dont Je dévorai plufieurs poignéeç. Je 
continuai ma marche vers le feu que i'ap« 
percevois , ayant ia précaution de tenir met 
piitolets armés, dan^ la crainte que ce ne 
fût une aâemblée de noirs marons ; c'étoit 
lin défriché , dont pluHeurs troncs d^arbre$ 
étoient çn feu. Je n'y trouvai perfonne. En 
vain )e prètx)is Foreille & jecriois , dans !>& 
pérance au moins que quelque chien aboier 
yoit : je n'entendis que le bruit éloigné du 
ruiâeau , & le murmure fourd du vent dâne 
les arbres. 

. Mon noir Sç mon guide prirent des tifone 
allumés , & avec cette foible clarté » nous mar« 
châmes dans les çendifes de ce défriché vers un 
autre feu plus éloigna- Nous y trouvâmea trois 
nègres qui gardaient des troupeaux» fis appar^ 
tenoient à un habitani: voifin de M. de CoQx^ 

fnu L'un d'eux fe détacha « & me conduiHt à 
aima. Il étoit minuit, tout le monde dor^ 
' snoit , le maitre étoit abfent y mais le noir éco*- 
siome m^oârit tout ce que je voulus. Je partis 
fde grand matin pour me rendre à deux lieues 
de là chez M. Jaeob » habitant du haut des plai. 
jics de Williaips ; je trouvai p:*r-tout de gran^ 
des routes bien ouvejrt^s* Je laageai la mon* 
|||aipd»ÇQr^?,dç-gatf:dfcqui eft toute çfçarpéç. 
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j& j'arrivai de bonne he^ré chez mon h^,» 
l^ui me reçut avec tou^e forte d^imitié. 

L^atr , dans cette partie , eft beaucoup pluf 
fk'Ris qu^au port & qu'au lieu que |e quittoi». 
Je me chauiFois le foir avec plaifir. CeA ut| 
ides quartiers de l'ifle le n^ieux cultivé. Il eft 
arrofé de beaucoup de ruiâeaus^ » dont quoU 
jques-uns * comme celui de la riviiere Profonde^ 
coulent dans des ravins d'une profondeur 
eiFrayante. Je m^en approchai An rejtoumanfe 
à la ville : le chemin en pafle tcès-près du bpr4 ) 
je m'eftimai à pluf de trois cents pieds d^éJéva^ 
rion jde fon Ht. Les cètéa fon couverts de c{ni| 
pu fîx étapes de grands arbres : ççtce vue dona» 
4es vertiges. 

A mefure que je ^efcejtdois vers \n vi4Ié » 
je fentpis la chaleur renaître , & )e vpyois lef 
lierbes perdre infenfiblement leur verdure 4 
Jufqu^au port où tou( eft iea 
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Foyage à pied autour de Pisle. 
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Je pouvois compter fur Cbte^ ce noir dq 
roi, qui m^a voit déjà accompagné; il étoit petit, 
J^ivant la fignification de fon nom , mais i^ 
étoit très -.. robufte. C'étoit un homme d'^ne 
fidélité^ éprouvée, parlant peu^ fobre , & ne 
%'étonnant de rien, * 

\ J'avois acheté un efclave depuis peu , à qui 
j'avois donné votre, nom, comme un bon 
augure pour lui. II étoit bien fait , d'une figiure 
ijfitéreiCinte , mais d'une complexioii délicate \ 
il ne parloit j)oint françois. 
• Je pouvoir encore compter fur mon chien ^ 
pour veiller, la nuit , & aller le jour à la 
découverte. 

Comme je favois bien que je ferois plus 
d'une fois feul , fans gite dans les bois , je me 
ppurvu5 de tout ce que je crus néceffaire pour 
n^oi & pour, mes :gens. Je fis mettre à part, 
une marmite , quelques plats , dix - huit livres 
de riz, douze livres de bifcuit, autant'dc 
maïs, douze bouteilles devin , fix bouteilles 
d'eau-de-vie, du beurre , du fucre , des citrons , 
dikfel, du tabac , un petit hamac de coton , un 
peu de linge , un plan.de Tifle dans un bambou , 
quelques livres , un fabre , un manteau : le tout 
enfembte pefoit deux cents livres. Je partageai 
toute ma cargaifon en quatre paniers , deux 
de foixante livres & deux de quarante. Je les 
fis* attacher au bout de depx forts rofe^ux. 
cote /çchargei^, dq poids le plus fort, Duvil 
prit l'autre. Pour moi, j'étois en vefte, & je 
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pôrtôis un fufil à deuxcoups ,iine paire de pifi- 
tolets de poche , & mon couteau de chalTe: 

Je réfolus de commencer mon voyagé pat 
la partie de IHfle qui eft fous le vent. Je mfc 
propofai de fuivre conftamment le bord de la 
nier 5 afin de me faire un fyftème delà défenlfe 
de rifle ^ & dans l'occafion , quelques obfer- 
vations d'hiftoire naturelle. - 

M. de'Chazal s'offrit de m'accompagner juC. 
qu'à fa terre , iife à cinq iieues de la ville , aux 
plaines Saint -Pierre. M. le marquis d'Alber- 
gati fe mit encore de la partie. 

Nous partîmes de bon matin lë 26 aoiit 
1759 ; nous prîmes le long du rivage. Depuis 
le Fort-Blanc , fur là gauche du port, Ja mer 
fe répand iur cette grève , qui n'éft point efcar- 
pée, jufqu'à ta ppintedela plaine aux fables^ 
On a conftruit là la batterie de Faulmi. Le 
débarquement feroit impofîible fur cette plage ^ 
parce qu'à d'eux portées de fufil , il y a ufi 
banc de refcifs qui la défend naturellement. 
Depuis la batterie de Paulmi , le riyage devient 
à pic 'y la mer y brife de manière qu'on ne peut 
y aborder. Quant à la plaine, elle feroit im- 
praticable à la cavalerie & à l'artillerie, par la 
quantité prodigieufe de roches dont elle eft 
couverte. Il n'y a point d'arbres; on y voit 
feulement quelques mapous & des veloutiers : 
refcarpement finit à la baie de la petite rivière, 
où il y a une petite batterie. "* 

Nous trouvâmes là w homme de mérit» 
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irop l^cè étn^%é :, M. de Séifgnjr , ùiiéiièq^ 
iious dînâmes. Il nous éc voif le plan de to 
fiiachme ived hquiAle ri traça un ^naf ait 
VHifleati. le NeptuiTè, échoué <fens i^<>urilgnti 
ée I76O; CétofeiTt deusé tateatncdelermfôen; 
àâio'^ psrr deux grandes foues pottées* furdesF 
Jbarques^i ces rôaes augmehtoiem leur effet etf 
igilîa'nt fur des leviers fuppùirtésr^^ par desf rau 
âedux. 

Nous tîttreîs un rn'oiilîrr t cotôti' de fon invettwt 
iioti : l'eau' Je faifoiic tWou voir. Il étoit compofé 
d^une' hiultkude dé pttks cylindres de mét»l 
^ofës parai lé^enaéncw Des entans préfcncentfo 
«oototi à deux de Ces éylmdres i lé coton paifë , 
& la graWe jSsfte. Ce même moulin fervoît 
à entretenir lé vent d'une forgey à battre deis 
^fiâns & à faire de l'huHçi* Il nous «pprit qu'il 
«avoit trouvi^ une vékié de- cferbon de 
ïerfe, ua^ fillon dé mitte dé fer, une bonn^ 
«erre à faire desrctéu&ts^ & qu^ l^s eèndres des 
I* onges , e^ece de nymphéa ^ btulées avec du 
'Çharbdn ,* doniioiént des t^erres dé (iiffêreHtf(& 
-coirieurs. Neus'^qaaitcàirnes » Tapies midi^ Gie 
citoyen ulitle & mal récôtUpeam. 

Nous fui^^Mvies uti féntict ^ai a'éi^gtie dir 
irivagô', d'unepèrtce'defSlfil. Noifô Jiâifiwwea 
là gué la rivicré®Bl*e«.ffte^ dcMit IVmbo«oh«rc 
^(Iforc tencàyEee. Â u^i quart àe iieuje de lav, 
on entred^s unfcoés qui wwtibftt à l%abi'6alnoti 
de Mv de Ghazal. <3€ tfewéifi v *qu'oa appelle 
M plaiutoSMiié^f i<»:réxi^ eft ^Moém pbis 4ou- 
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Vett de rochers que le refte de ta route. Eil 
pludeurs endroits^ nos noirs étoienc obligés dtf 
mettre bas leurs charges i & de nous donner la 
main pour grimper. Une demi- heure avant 
d'arriver^ Duval ^ ne pouvant plus fapporter 
fa charge , la mit bas. Nous nous trouv&meà 
fort embarrafles ^ car il faifoit nuit , & les au-* 
très noirs avoietit ptis les devants. Comment 
le retrouver au milieu de» herbes & des bots? 
J'allumai du feu avec monfufil , &nous l'en^ 
tretihmes avec de la paille & des branche^ fe- 
ches i après quoi, nouslaiâameslàDuval; & 
lorfque nous fûmes arrivés à la maifon , nou$ 
envoyâmes des noirs le chercher a^ec fes pa-r 
niers. 

Toute la côte eft fott efcarpée depuis lât pe*' 
tite rivière jufques aux plaineà Saint-Fierreé 
Nos curieux avoient trouvé dans les rochers^ 
la pourpre de Panama , la bouché d'argent » 
des néîites , & des ourflns à longues pointes. 
Sur le ^ble , on ne trouve que des débris dr 
iames, de rouleaux # & de grappes de raifîns r 
efpece de coraux. 

Nous avions marché cinq heures le matinV 
& quatre heures l'après midi. 

Du 27 aoJiif. 17^9. Nous nous tepo(àities 
tout le jour. Tout ce terrein pierreux eft sSet 
propre à la culttfre du coton , dont cependant 
ïtM eft courte Le café y eft d'ufie bonne qua*^ 
Uié ^ mais d'un foible ràfpport» comme im^ 
tous les endroits^fecg^r 
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Le 28» Mes compagnons voulurent tri V<^ 
compagner jurqu'à la dinée : nous nous mimes 
en route à huit heures du matin. 

Nous paiTàmes d'abord la rivière du Dragon 
à gué , enfuite celle du Galet de la même ma- 
nière. La côte ceiFe là d'être efcarpée , & nous 
cames le plaifir de marcher fur le fable , le long 
delà mer, dans une grande plaine qui mené 
jufqu'à Tanfe du Tamarin : elle peut avoir un 
quart de lieue de largeur , fur plus d'une lieue 
de longueur. Il n'y croit rien. Onpourroit, 
ce me femble , y planter des cocotiers ,, qui fe 
plaifent dans le fable. A. droite il y a un ruiC 
îeau de mauvaife eau,qui coulée long des hois^ 

Nous trouvâmes dans des endroits que la 
mer ne couvre plus, des couches de madré- 
pores foiîîles , ce qui prouve qu'elle s'eft 
éloignce de cette côte (*> . Nous dînâmes fur 
la rive droite de l'anfe; enfuite nous nous 
quittâmes en nous embralTant & nous fou- 
haitant un bon voyage. Nous avions trouvé 
fur le fable , des débris de harpes , & d^olives 
très-groiies. . . 

De la rivière Noire , il n'y avoit plus qu'une 
petite lieue à faire pour aller coucher chez M* 



(*) J*obfervai que là où la mfer étale, îndépeii- 
damment des reicifs du large; il'y a à terre une 
efpece d'enfoncement ou chemin couvea naturel* 
On y pourr oit, mettre du canon î mais ^yant tout* 
il fiiudroit des chemins. 

- 'i* 
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cleMèiHn. Je paâai d'abbrd à gué le fond d^ 
Tanfe du Tamarin ^ & de là je fui vis le bord 
de la mer aved beaucoup de fatigue; il efli 
efcarpé jufqu'à la rivière Nôite. Je trouvai 
le Idng de fes rochers i beaucoup d'efpecés de 
érables^ & cette efpece de boudinis dont j'ai 
parlé* 

Le fond dé Tanfe éft àt fable ^ & oh y pour^ 
roit débarquer , fi ces pofitiorts rerltrantes 
n'expofoient à des feux croifés; Une batterie 
à la pointe de fîlble de là rive drqite de là 
rivière Noire, y feroit fort utile; J'avois marché 
trois heures le matin , & trois heures Taprès^ 
inidi! 

Le 29 & le 30. A rharéé^bafle je fus htél 
promener, fur le bord delà liielr: j'y trouvai 
le grand buccin j & une efpece de faux amiral. 

Le 31. Je partis àfix heures du matin. Je 
pâflai la première rivière Noire à gué ^ près de 
la maifon i cnfuite ayant vbtilu couper une 
petite prefqu'ifle couverte dé bois & de pier- 
res , je m'embarraflai dans les herbes , & j'eus 
beaucoup de peine à retrouver le fentier j il 
me mena fur le rivage que je côtoyai , la 
marée étant baffe. Sur toute cette plage il y a 
beaucoup d'huitres collées aux rochers. Duval^ 
mon nouveau noir , fe coupa le pied profon* 
dément , en marchant fur leurs écailles: c'étoit 
à l'une des deux embouchures de la petite tu 
viere Noire. Nous fîmes halte en cet endroit 
fur les huit heures du matin : je lui fis baifiner 

N 
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fe plaie , ,& boire de l'ieaii-de-vid, tinû qù^ 
Côte. Comme ils étolcnt fort chargés » je pris 
te parti de faire deux haltes pfrr jour > quircou* 
paient mes deux courfes du matin & du foir ^ 
& de leur donner e^lors quelques râfraichiifë* 
mens. Cettejégere douceur les remplît de force 
& de bonne volonté : ils m'euffent volontiers 
fuiviainfi jufqu'au bout du monde. 

Entre les deux embouchures de ^ rivière 
Noire , un cerf pourfuivi par des chiens & dés 
chaflcurs , vint droit à moi. Il pleuroit & brâ- 
£Doit: ne pouvant pas le fauveri &. ne voulant 
pas le tuer 5 je tir^iun de mes coups en l'ain II 
fut fe jettet à l'eau, où les chiens en vinrent à 
bout. Pline obferve que cet animal , prciTé par 
une meute, vient fe jettera la merci de l'hom* 
nie. Je m'arrêtai au premier ruiiTeau qu'on 
trouve après avoir pafle les deux rivières Noi- 
res : il fe jette à la mer^ vis-à-vis un petit iilot* 
appelle l'iflot duTamarin^ qui n'eftpas fur la 
carte 5 on y \[a à pied à mer baife & k l'iûot du 
Morne» où quelquefois Ton met les vaifleaux 
qn quarantaine. 

, J'avoiS'tout ce qui étoit ncccflaire à mon 
dîner, hors la bonne • chère. Je vis palTer le 
long du rivage une pirogue pleine de pécheurs 
Malabares. Je leur demandai s'ils n'avoient 
point de poîtfons : ils m'envoyèrent im fort 
beau mulet , dont ils ne voulurent pas d'argent. 
Je es mettre ma cuiilne au pied d'un tatamaque: 
j'allumai du feu : un de mes noirs tut chercher 
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au bois j l'autre de l'eaU , celle de cet endroit 
étant faUmâtre. Je dînai très- bien de moit 
poifTdn , & j'en régalai mes gens/ 

J'obfervai des blocs de roche ferfiiginèufe> 
très- abondante en tiiinéraK II y a une bande 
de refcifs i qui s^ctend depuis la rivière Noira 
jufqu'au morne Brabant , qui eft là pointe de 
l'ifle , toutwà-fait Ibus le vent. Il iVyxa qU'uri 
paflagc pour venir à terre derrière le petit ifloC 
du Tatîiarin. 

A deux heures aprèis midi je partis « en met^ 
tant plus d'ardre dans ma marche. J'ailoifi 

Ï^ire plus dé vingt lieuçs dans une partie déferre 
e l'ifle, où il n'yaquô dçux habitans. C*eft 
là où fe réfugient les noirs marons. Je défen^ 
dis à mes gens de s'écarter : mon chien même 
qui me devançoit toujours , ne me précédoit 
plus que d^ quelques pas ) à la moindre alerte 
il dreflpit lès oreillèfi , & s'arrêtoit : il fentoit 
qu'il n'y avoit plus d'hommes. Noui marcha- 
mes ainiî en bon ordre , enfuivant le rivage j 
qui forme une infinité de petites anfes. A 
gauche nous longions les bois, où règne la 
plus profonde folitude; Ils font adûilés à une 
chaîne de rnontagne peu élevée, dont on voit; 
la cime î ce tcrrein n'eft pas fort bon. Nous y 
l?îmes cependant despôlchers^ arbres venus 
des Indes ^ & d'autres preuves qu'on y avoic 
commencé des établiifemens. J'avois eu la 
précaution de prendre quelques bouteillea 
d'eau , & je Es bien $ car je trouvai les rui£» 

N ij 
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féaux 'marqués fur le plan , abfolument def^ 
féehés. 

J'avois des inquiétudes fur la bleflure de 
mon noir, quifaignoit continuellement: je 
marchois à petits pas : nous fîmes une halte à 
quatre heures. Comme la ifuit s'approchoit, 
je ne voulus point faire le tour du morne ; 
mais je le coupai dans le bois , par Tifthme 
qui k joint aux autres montagnes. Cetifthme 
n'eft qu'une médiocre colline. Etant fur cette 
hauteur , je rencontrai un noir appartenant à 
M. le Normand , habitant , chez lequel j'allois 
defcendre & dont la maifon étoit à un quaM 
de lieue. Cet homme nous devança , pendant 
que je m'arrètois avec plaifir à confidérer le 
fpedacle des deux mers. Une maifon 'ptecée 
en cet endroit y feroit dans une fituation char- 
mante : . mais il n'y a pas d'eau. Comme je 
defcendois ce monticule, un noir vint au- 
devant de moi avec Une carafFe pleine d'eau 
fraîche, & m'annonça que l'on m'attendoità 
la maifon. J'y arrivai. C'étoit une longue café 
de palirtades , couverte de feuilles de lata- 
niers. Toute l'habitation confiftoit en huit 
noirs, &la famille en neuf perfonnes : le maître 
& la maîtreffe, cinq enfans, une jeune parente, 
& un ami. Le mari étoit abftnt : voilà ce que 
j'appris avant d'entrer. 

Je ne vis dans toute la maifon , qu'une feule 
pièce,' au milieu, la cuifine; à une extrémité , 
les magaflns^ & les logemens des domeftiques i 
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àPautre bout, le lit conjugal , couvert d'une 
toile fur laquelle une pcrule couvoit fes œufs » 
fous le lit, des canards ^ des pigeons fous la 
feuillée, & tfois gros chiens à la porte. Aux 
parois étoient accrochés tous les meubles qui 
fervent au ménage ou siu tmvail des champs* 
Je fus véritablement furpris de trouver dans 
ce mauvais logement une dame très- jolie. Elle 
étoit Françoife , née d'une famille honnête , 
ainfi quefon mari. Ils étoient venus , il y avoit 
plufieurs années, chercher fortune : ils 
avoient quitte leurs parens, leurs amis, leur 
patrie , pour pafTer leurs jours dans un lieu 
fauvage , où Pon ne voyoit que la mer & 
les efcarpemens affreux du morne Btabant: 
ûiais l'air de contentement & de bonté de cette 
jeune mère de famille fembloit rendre heu* 
reux tout ce qui l'approchoit. Elle allaitoit 
un de fes enfans} les quatre autres étoient 
rangés autour d'elle , gais & contens, 

La nuit venue, on fervit avec propreté 
tout ce que l'habitation fourniffoit. Cef foupet 
me parut fort agréable. Je ne pouvois me lafler 
devoir ces pigeons voler autour de la table, 
ces chèvres qui jouoient avec les enfans, & tant 
d'animaux réunis autour de cette famille char^ 
mante. Leurs jeux paiilblcs, la folitude du 
lieu , le bruit de la mer ^ me dennoient une 
image de ces premiers tcms où les filles de 
Npé , defccndues fur une terre nouvelle, firent 

Niij 
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encore part nux çfpecçs douces & familières , 
du toit, de la table & du lit. 

Après fouper on me çonduifit coucher , ^ 
deux cents pas de là, à un petit pavillo-n ei^ 
bois, qvie l'on venoit de bâtir. La porte n'étoit 
pas encore mife : J'en fermai l'ouverture avec _ 
les planches dont on devoit U faire. Je mi^ 
mes armes en états car cet endroit eft envi- 
ronné de noirs marons. Il y a quelques années- 
que quarante d'entre eux s'étoient retirés fup 
le morne , où ils avoicnt fait des plantations, 
On voulut les for<;er; n^ais plutôt que de fe 
tendre, ils fe précipitèrent tous dans la mer; 
Le \^r jeptembre. Le maître de la maifon étanç 
revenu pendant la nuit, il m'engagea à diffé-ii 
rer mon départ jufqu'à l'après-midi : il vou, 
lôit m'accompagner i^ie partie diî chemin. Il 
h*y avoit que trois petites lieues de là à Belle- 
ombre 5 dernière habitation où jedevois cou- 
cher. Comme mon noir étoit blefle , la jeune 
dame voulut elle-même lui préparer un remedo 
pour fon mal. Elle fit fur le feu une efpece de 
baumq famaritain , aVec de la térébenthine ^i 
du fucre , du vin , & de l'huile. Après l'avoir 
fait panfer, je le fis partir d'avance avec fou 
camarade. A trois heures après dîner, je pri$ 
êongédç cette demeure hofpitaliere, & de cette 
femme aimable & vertiJeufe, Nous nous mîmes 
tit route , fon mari & moi, C'étoit un homme 
tr^s-robufte : \\ avoit le vifage , les bras , & les • 
Jambes lîrtllç« d» folçil, j:.«i:ii9èrpe tray^iUpW 
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àia terre , à abattre les arbres , à les charrier.j 
niais il nefoùffroit , difoitil , que du mal que 
fe donnoit fa femme pow élever fa famille: 
elle s'étoit encore , depuis peu, chargée d'un 
orphelin. Il ne me conta que fes peines , car il 
vit bien que je fcntois fon bonheur. 

Nous paffàmes un ruilFeau près de la mai* 
fon , &nous marchâmes fur la peloufe jufqu'à 
la pointe du Corail. Dans cet endroit la mic 
pénètre dans l'ifle, entre deux chaînes de 
rochers à pic : il faut fuivre cette chaîne , en 
ïnarchant par des fentiers rompus , & en s-ac-. 
çrochant aux pierres. Le plus difficile eft de 
l'autre côté de Tanfe , en doublant la poiiité 
appelléc le Cap. J'y vis paifcr des noirs 5 *ili 
fe colloient contre les flancs du roc : s'ils euf- 
fent fait un faux pas , ils tomboient à la mer^ 
Dans les gros tems ce paflage eft impratica- 
ble y la mer s'^ engouffre » & y brife d'une 
manière effroyable. En calme, les petits vaif-. 
féaux enttent dans l'anfe , au fond dç laqueUe 
ils chargent du bois^ Heureufenvent il s'y 
trouva le Defir , fenau du roi : il nous prêta 
fa chaloupe pour paifer le détroit. M. leNor-^. 
mand me canduiûc de l'autre côté , & nous 
nous dîmes adieu , en nous embraffant cordia- 
lement. . . ^ 

J'arrivai en trois heures de'jmarche, fur 
une peloufe continuelle , au-delà de la pointei 
deSaint-Martin. Souvent fallois fur le fable » 
& quelquefois fur ce ^zon an , qui croit par 

■ Niv 



Sop V y A O B 

flocons épais comme la moufle. Dans cet en^ 
4roit je trouvai pne pirogue, ou M. Etienne , 
aflocié 9 rhabitation de fielle^ombre » m'atten-^ 
doit:. Nous fumes en peu de tems. rendus à fa 
Ipaifpn^fîtuée è Pentrée de la rivière des Citron-? 
xiiers. Oq condruifoit , fur la rive gauche, 
pn vaiiTeau de deux cents tonneaux. 

Depuis M. le Normand , toute cette partie 
eft d'une fraichjBU^& d'une verdure charmantes 
c'eft une favaane fans roche , entre la mer 8? 
)es bois I qui font trés^beaux. 

Avaiit dç paffer le Cap ^ on remarque un 
gros banc de porail , élevé de plus de quinze 
pieds. Ç-efl: unç efpece.de refcif que la mer a 
^bandonpé: il règne au pied une longue flaque 
d'eau f dont pn pqurroit faire un baflin pour 
de petits vailieau^. Depuis le morne Brabant 
}1 y a , au large , une ceinture de brifans , où 
il n'y a de paifage que vis-à-tis les rivières. 

Du 2. Le remedç appliqué à la bleifure de 
mon noiï l'ayant prefque guéri , je fixai mon 
départ à l'après-rnidi. Le naatin je me prome? 
pai en pirqgue entre les refcifs & la côte. L'eau 
dij fond étoit trèsr claire : on y voyoit des 
forets de madrépores de cinq qu (ix pieds d'élé*» 
V^tion 9 femblabUs ^ des arbres : quelques-uns 
a voient des fleurs. Différentes efpecçs depoif;. 
fqus de tQUi^es couleurs nagepient dans leur^ 
J^ranches * on y voyoit ferpenter de belles 
coquilles , entr'autres une tpnne magnifique» 
m 4? «ïquyempflt dç 1^ piro^uç effraya : çllç 
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fut fe nicher fous une touffe de corail» Jau^ 
rois fait une riche colleâiotv> mciis je n'àvois , 
ni plongeur 9 ni pince de fer, pour foulever les 
plantes de ce jardin maritime , & pour déraci« 
ner ces arbres de pierre. J'en rapportai I9 
rpcher appelle Toreille de mida$, le drap d'or, 
& quelques gros rouleaux garnis de leur peau 
yelue. 

Nous eûmes à diner deux officiers du Defir, 
.qui , conjointement avec M. Etienne , vou-» 
•Jurent m'accompagnçr jufqu'au bras de meç 
àç la Savanne , à trois liçnes de là, Perfonnq 
n'y detT)eure » mais il / a quelques cafés d^ 
paille : le matin on avôit fait partir d'avance 
tous Içs noirs ; après r midi je me mis en 
foute, & je pris feul Us devants. J'arrivai 
an ppfle Jacotet ; ç'eft un endroit où la met 
piitre dans les terres , , en formant une baie 
^e forme ronde, On voit au milieu , un petit 
îQat triangMlaire : cette anfe eft entourée d'une 
pollinç qui la cigt , comme un badin. Elle 
p'eft ouverte qu'à l'entrée , où paffe l'eap de 
}a m^r j 8(, au fond, qù coulent fur yn beau 
fable plufieurs ruifleauxqui fortent d'une piecç 
d'eau douce , où j#vis beaucoup de poiiTdns^ 
JVutoyr de cette pieçç d'eau^font pluficurs.mon-.' 
ficules qui s'élèvent les uns derrière les autres 
en amphithéâtre. Ils étoient couronnés dç bou- 
quets d'arbres , les uns en pyramide çot^me 
ides ifi^ , les autres en parafol : derrière eut 
§'élançoiçi^ç quelques tète^ 4<^ palmiiles, avec 
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leurs longues âeches garnies, de panaches^ 
Toute çetc maffe de verdure, qui s'élève du 
milieu de la peloufe , fe réunit à la forêt 8ç 
9 une branche de montagne qui fe dirige ^ 
la rivière noire. Le murmure des fources^ 
le beau verd des flots marins, le fôuffle tou- 
jours égal des vents , Todeur parfumée des 
veloutiers , cette plaine fi unie , ces hauteuts 
fi bien ombragées , fembloient répandre autour 
de moi, la paix & le bonheur. J'étois fâché 
d'être feul ; je formois des projets j mais du 
rcfte de Tunivers , je n'euffe voulu que quel- 
ques objets aimés, pour pafler là ma vie. 

.Je quittai à regret ces beaux lieux. A peine 
3'avois fait deux cents pas, que je vis venir 
i ma rencontre une troupe de noirs armés de: 
fufils. Je m'avançai vers eux, & je les re- 
connus pour des noirs de détachemeiit , forte 
dé maréchaujflTéc de Tiste; ils s'arrêtèrent au- 
près de moi. L'un d*eux portoit dans une ca^ 
lebafle , deux petits chiens nouveaux nés : 
Un autre mcnoit une femme attachée par le 
cou à une corde de jonc : c'étoit le butin 
qu'ils avoient fait fur un camp de noirs inarons 
qu^ls venoient de diflîpelr Ils en avoient rué 
un, dontils me montrèrent le grifgris , efpece 
de talifman fait comme un chapelet. La négrelfe 
paroiflbit accablée de douleur. Je l'interro- 
geai; elle ne me répondic pas. Elle portoit 
fur le dos un fac de vacoa. Je l'ouvris. Hélas ! 
c'étoit une tète d'homme. Le beau payfagc 



/ 
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(jifparut, je ne vis plus qu'une terr^abomi-! 
pable (*). 

Mes compagnons me retrouvèrent comme 
je delcendois par une pente diiRcile au bras 
de rner de la Savanne. Il étoit nuit , nous nous 
afsimes fous des arbres dans le fond de Tanfe : 
on alluma des fl3mbeaHX , & on fervit à fouper, 

On parla des noirs marons 5 car ils avoient 
aufli rencontré le détachement où étoit cette 
malheureufe , qui portoit peijt-ètrc la tète de 
fon amant ! M, Etienne nous dit qu'il y avoit 
des troupes de deux & trois cents noirs fugi- 
tifs aux environs de Belle-ombre ; qu'ils éli-f 
foient un chef, auquel ils obéilToient fous 
peine de la Vie. Il leur eft défendu de rien 
prendre dans les habitations du voifinage , 
d'aller le long des rivières fréquentées cher- 
cher du poiflon ou des fouges. La nuit ils 
defcendent à la mer pour pécher: lejouril$ 
forcent des cerfs dans l'intérieur des bois avec 
dés chiens bien dreffés. Quand il n'y a qu'une 
femme dans la troupe, elle eft pour le chef: 
s'il y en a plufieurs, elles font communes^ 
Ils tuent, dit-on, les enfans qui en naiflent, 
afin quer leurs ciris ne les dénoncent pas. Ils 
s'occupent tous les matins à jetter les forts 
pour préfager la deftinée du jour. 



. (*> Cette femme appartenait à un habitant appelle 
J^, deLayal» 
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. Il nous conta qii^étant à la chaÇe Pannée 
précédente , il rencontra un noir maron i que 
s^étant mis à le pourfuivre en l'ajuftant , fon 
fîifil manqua jufqu'à trois fois. Il alloit l'aC 
fommer k coups de croflfe , lorfque deux négreÇ. 
fes fortirent du bois , & vinrent en pleurant 
fe jetter à fes pieds. Le noir profita du moment 
$c s'enfuit. Il amena chez lui ces deux gêné- 
reufes créatures j il nous en avoit montré une 
le matin. 

Nous pafTâmesla nuit fous des paillottes. 
Tavois remarqué qu'on pouvoit faire du 
poite Jacotet , cette poHtion (î riante, un très- 
bon port pour de petits vaiffeaux , en ôtantdu 
badin quelques plate|ux de corail. Le bras 
de mer de la Savanne fert auifi aux embar- 
cations des gaulettes. Toute cette partie efl: 
la plus belle portion de Tifle: cependant elle 
eft inculte , parce qu'il efl; difficile d'ycommu. 
niquer avec le chcf*-lieu , à caufe des monta- 
gnes de l'intérieur, & par la difficulté de reVe-. 
nir au vçnt du port en doublant le morne 
Brabant. 

Ltif M. Etienne , & M. de Clezemure , ca» 
pitaine du Defir , vinrent m'accompagnçr jus- 
qu'au bord de la rive gauche de la Savanne, 
qui eft encore plus efcarpée que la rive droite} 
en cet endroit leurs chiens forcèrent un cerf. 
Je pris congé d'eux, pour faire feul les douze 
}ieuç$ q^i reftoient , d^ps un pays qu il n'y 
% piqs d'habit«ins. 



\ 
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Jpobfervai, chemin faifitnt, que la prairies 
devcnoit plus large , les bois plu^ épais & plus 
beaux. Les montagnes font enfoncées dans 
l'intérieur : on n'en voit que les fommets dans 
le lointain. 

De tems en tems je trouvai quelques ravinSé 
£n deux heures de marche, je patfai trois 
rivierts à gué. La féconde , qui eft celle des 
Anguilles , efl: aifez difficile: fon lit eft plein 
de rochers , & fon courant rapide. Il s'y jette 
des fources d'eau ferrugineufe , qui couvrent 
l'eau d'une huile couleur de gorge de pigeon» 

Chejnin faifant , je vis un de ces éperviers 
appelles mangeurs de poules. Il étoit perché 
fur un troric de latanier; je Pajuftai prefque 
à bput portant ; les deux amorces de mon 
fufil s'embraferent, & les coups ne partirent 
pas. L'oifeau refta tranquille , & je le laiifai 
là. Cette petite aventure me fit faire atten* 
tion à tenir mes armes en meilleur état > en 
eas d'attaque des noirs marons. 

Je m'arrêtai fur la rive gauche de la troi- 
fieme rivière , au bord de la mer, fur des pla- 
teaux de rochers ombragés par un veloutier. 
Mes noirs m'en firent une efpece de tente , en 
jettant mon manteau deflus les branches. Ils 
me firent à diner , & me péchèrent quelques 
conques perfiques & des oreilles de midas. 

A deux heures après dîner, je me mis en 
route , mon fufil en bon état , &r^es gens en 
bon ordre. Le$ furprifes n'écoient point à, 
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craindirè ; là plaine eft découverte , & les feoîs 
ialFez éloignés. Le fentier étoit très - beau & 
ïablé. Pour marGher plus à rildn aifc y & n'étiré 
pas obligé de me déchaulFer au.palîage de clià. 
que rivière, je réfolus de marcher nus pieds, 
comme les chalFeurs du matin (*), Cettei 
foçon d'aller eft non feulement la plue ilatu^ 
telle 5 mais la plus fûrej le pied faifit comme 
* une main les angles des rochers. Les noirs 
ont cette partie fi exercée ^ qu'ils s'en fer- 
vent pour ramafler une épingle à terres Ce 
lî'eft donc pas en vain que la nature divifà 
ces membres en doigts, & les doigts cnlarti^ 
Culacions. 

Après avoir fait ces réflexions^ je me dé-^ 
chauffai , & je paifai à gué la première rivière 5 
l«ais en iortant de l'eau, je reçus iin violené 
c<}up de foleil fur les jambes : elles devinrent 
rouges & enflammées. Au palfagedelafecondej 
je me bleilhi à un talon & à un orteil. En met-^ 



(*) Uhomme civil ifé enferme fon pied dans ùné 
chauffure ; il eft fujct aux cors , que leS nègres ne 
connoilTent pas. De toutes, les parties de fon- indi^ 
Vîdu qu'il immole à Ton opinion , c'eft fans doute « 
facrifice qui lui coûte le moins. On prétend même 
qu'il y a un plus grand inconvénient à porter perru- 
que , fur-tout lorfqu'on fe fait rafer la tête. On croit, 
que cette opération eft caufe des apoplexies fi fréquent 
tes aujourd'hui , & qui étoient fi rares chez les an- 
ciens. Je crois même que Pline, qui parle des maladiOT 
de fon tcms , ne &it pas mention de celle-là, ^ . 



tant mon pied dans Peau , j'éprouvai à mes 
bleiTurçs une douleur fort vive. Je renon<;si 
a mon projet i fâché d'avoir perdu im des;, 
avantages de la conftitution humaine , faute 
d'exercice. 

J'arrivai à la rivière duFofle, que je tra- 
Verfai à gué fur le dos de mon hoir, à une portée 
de canon de fon embouchure* Elle coule avec 
grand bruit fur des rochers* Ses eaux font fi 
tranfparentes , que je diftinguois au fond dea 
limaçons noirs à pointe. J'éprouvai dans ce 
paifage une forte d'horreur. Le foleil étoifi 
prêt de fe coucher y je ne voulus pas aller plus 
loin. Je marchai fur les pierres le long de Ik 
live gauche ; pour gagner une paiUotte que 
î'avois apperçue adoBée à un des caps de fon 
embouchure. Il me fut impoflible d'aller 
jufques là i ce n'étoient q^ie des monceaux de 
roches. Je revins fur mes pas , & je repris le 
fentier qui me mena au haut du ravin , au bas 
duquel elle coule. J'apperqus à main gauche $ 
dans un enfoncement , un petit bouquet dé^ 
taché de buiflbns d'arbres & de liannes » dans 
lequel on ne pou voit pénétrer. L'idée me vint 
de m'ouvrir un paliage avec une hache , & de 
me loger au centre comme dans un nid. Ce 
gite me paroiffoit fur : mais comme il vint à 
tomber un peu de pluie , je penfki qu'il vau^ 
droit mieux encore loger fous le plus mauvaîa 
toit. Je defcetidis l'enfoncement jufqu'au bord 
de la mer , & j'eus un grand plaifir de trou* 
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Vet fut ma droite \û paiilôtte ^ûé j'àVdisf api 
perçue de l'autre riVc; C'étoituntoit de feùiU 
les de latanier appliqué dontre la rocher k 
drotteétoit le chemin impraticable qtle f avois 
tenté, à gauche le chemin par ùù j'étois 
defcendu , & devant moi le bord de la nier. 
Tout me parut également difpofé pout \ti fâ^ 
reté & la commodité ; on me 6t uh lit d'her«> 
bes feches, & )e me couchai; Je fis mettre 
mes paniers enfilés de leur bâton , à droite 
& à gauche de mon Ut , comme des barrières i 
un de mes noirs à chaque entrée de l'ajoupa^ 
mes piftolets fous mon oreiller ^ mon fufil 
auprès de moi^ & mon chien à mes pieds. 

A peine ces difpofitions étoient faites , qu'iïti 
friâbn me faifit. C'eft la fuite des coups de 
foleil 9 qui font pfefque toujours fuivis de 
la fièvre. Mes jambes étoient douloureufes 
& endées; On me fit de la limonnade , on 
alluma de la bougie ^ & je m'occupai à noter 
des obfervations fur ma route ^ & quelques 
erreurs fur la carte. 

Toute la côte , depuis le bras de nlet de la 
Savanne , eft efcarpée & inabordable. Les ri- 
vières qui s'y jettent font fort ehcaiffées. Il 
feroit impofiible de faire ce chemin à cheval.* 
On sVppoferoit aifément à la marche d'une 
troupe ennemie , chaque rivière étant un fode 
d'une profondeur effrayante.. Quant au pays , 
il m'a paru la plus belle portion de l'isle. 

Sur le minuit la fièvre me quitta» & je m'en- 
dormis* 



4«ririis; Atrois heures & demie du mkiii, mon 
thiêti me réveilla, & (brdt de l'ajoupa en 
aboyant de toutes {es forces. J^appeltai Côte^ & 
)e lui dis de fe lever. Je fortisavècnfièsarme»; 
niais je ne vie qu'un del bien étoiU. Mon doit: 
Irevint au bout de quelques moméns , & me dit 
quHl a voit entendu fîffler deux fois auprès du 
bois. Je fis rallumer le feu. J'ordonnai à mes 
gens de veiller , & je pofai Côte en fentinelle 
avec mon fabre. 

La mer venoit brifer dans les rochers prefl 
que jufqu'à ma chaumière. |Ce fracas , joint à 
robfcurité > m'invitoit au fommeil ^ mai$ je 
n'étois pas fans inquiétude. J^étois à cinq 
lieues de toute habitation r fi la fièvre me re- 
prenoit , je ne favois du trouver des fecours^ 
Les noirs maroiis itie doiinoient peu de crainte^ 
mes deux noirs paroiâbient bien déterminés 4 
& j'étois dans un lieu où je pouvois foutenit 
un iiege. Après tout ^ je me félicitai de na 
m^ètre pas campé dans le bofquet. ^ 

Dès qu'on put didinguer les objets , je fi$ 
boire un verre d'eau ->> de- vie à mes faâionnai* 
res, & je me mis en route. Ils commençoienf 
à être bien moins chargés , nos provifions 
diminuant chaque jour. 

Du 4 feptemhre. Je partis i cinq heures Si 
demie du matin , réfolu de faire un elbrt pout 
arriver à la «première habitation d'une feule 
traite. 

A peu de diftaace 9 nous trouvâmes une 

O 
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^tite rivière i Se un peu plus loin un ruifle^û 
prefque à fec. Après une heure de marche , 
toute cette belle peloufe qui commence au 
morne lirabaht finit , & Ton entre fur un ter- 
reîn couvert de rochers comme dans le rcftc 
de rifle* L'herbe cependant en eft plus verte ; 
c'efl: un gramen à large feuille, très>propre au 
pàturiige. 

. Je paflTai à gué le bras de mer du Chalan fur 
un banc de fable. Il eft mal figuré fur le plan. 
La mer entre profondément dans les terres par 
un paffage étroit qu'on pouroit , je crois , bar* 
rer de claires- voies, & en faire un grand parc; 
pour la pèche. 

Je trouvai fur fa rive gauche un ajoupa où 
je me repofaî. 

A une demi-lieue de là, lefentier fe divife 
en deux s je pris celui de la gauche qui entre 
dans les bois 9 il meconduifit dans un grand 
chemin frayé decharriots. La vue des ornières 
qui me défignoient le voifinage de quelque 
xnaifoh corifidérable , me fit un grand plaifir : 
j'ftimois encore mieux voir des pas de cheval 
que des pas d'hommes. Nous arrivâmes à uno 
habitation dont le maitre étoit abfent , ce qui 
nous fit revenir fur nos pas , & fuivre un fen- 
tier du bois qui nous mena chez un habitant 
appelle M. Delaunay. Il étoit tems d'arriver; 
}e ne pouvois plus mefoutenir fur mes jambes 
qui étoient crès-enflées. Il me prêta un cheval 
pour me rendre ai deux lieues de là à Thabita- 
lion des prêtres. 



je pnflki fucceflivemerit la rivière de Ici 
Chaux qui ei\ fort encàiiféô > & celle des Crêo-» 
les. A crois quarts de lieue de ^ttte dernière, 
je traverfai eu pirogue ukie des ahfes du port 
du Sud-eft. . . 

Les bords^ en font couyerts.dè mangliers».^ 
Tout ce payfage eft fort agréable j il eft coupé 
de collines couvertes d'habitaûons* De tem^. 
en tems on traverfe des bouquets de bois^ tenu, 
plis d'orangers. Il ctoit .fix heures du.foit 
quand j'arrivai chez le freré direâeur de l'ha- . 
bitation» On me baflîna Jes jambes d'eau dt 
fleur de fureau^ & je me repofai avec grand 
plaida 

Du ^, Il n^y a qu^une lieue de là au grand 
port» Le frère me prêta un cheval ^ & j'arrivai 
à la ville fur les dix heures. Ceft une efpece 
de bourg où il y a une douzaine de maifons. 
Les édiâces les plus remarquables font un mou» 
lin ruiné , & le gouvernement qui ne vaue 
guère mieux. Derrière là ville eft une grande 
montagne, & devant elle eft la mer qui forme 
en cet endroit une baie profonde de deux 
lieuôs i à compter des refcifs de fbn ouverture» 
& de quatre lieues de longueur depuis la pointe 
des deux Cocos iufqu'à celle du Diable» 

Je defcendis chez le ouré. 

Des 6,7^ ^feptemhre. J'étois enchanté dé 
mon hôte » & du payfage que j'avois vu : mais 
il faut fe méfier des lieux où vient la fleur d'6<^ 
range. Le curé ne buvoit que de l'eau, àinû 

Oij 
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que ies paroiifiens. Il faut fouvent un mois de 
navigsition pour venir du Port-Louis : fouvent 
les habitans font expofés à manquer de tout ce 
qui vient d^Ëurope. Je fis part de mes provi- 
fions à M. Delfolie : c'étoit le nom du miflîon- 
nstré, qoiécbit un fort honnête homme. 

: Le port du Suâ-eft fut d'abord habité par les 
Holitindois > on voit encore un de leurs anciens 
édifiées, qui fert de chapelle. On entre dans le 
pvrt'par deux paiïes , Tune à la pointe du Dia- 
ble pôat les petits vaiiTeaux ; l'autre , pluscon^ 
fidérablé, à côté d'un iflot, vers le milieu. Il 
y,jà deux batteries à ees deux endroits , & une 
troifieme appellée batterie de la reine , iituée 
ail fond de la baie. 

Si mon indifpofition Teût permis , j'aurois 
examiné Us corps étrangers que la mer jette 
fur les refcifs ; pour former quelques conjedu- 
res fur les terres qui font au vent : mais )e pou- 
vois à peine me foutenir j la peau de mes }am* 
fees tomba même entièrement. 

Voici les dbfer vations que je pus recueillir. 

Les baleines entrent quelquefois dans le port 
duSud-efl: ^ on il feroit aifé de les harponner. 
Cette côte eft fort poiflbnneufe, & c'eft l'en- 
droit de rifle où Ton trouve les plus beaux 
coquillages , entr'autres des oliVes & des vis. 
Où tne donna quelques huîtres violettes de 
l'embouchure àt la rivière delà Chaux » & une 
sfpece de cryftallifation que Ton trouve au 
fond du lit de la rivière Sorbes 9 qui en eft 
Voifîae. 
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Je vie pendant trois nuits un» comète qui 
pstroiâbit depuis qutnse jours. SO0 noyau étoit 
pâle & nébuleux , ià queue blrâche & très- 
étendue , les rayons en divergeoient peu. Je 
deflinai fa pontion dans le cièi, au**deCous 
des trois • rois. Sa route étoit vers Teft , & fk 
queue dirigée à l'ouefl:. Le 6 i deux heures 
& demie du matin , elle me parut élevée de 
plus de çod^rés fur l'horifon. Je ne pus ren*- 
dre mon obièrvatiou plus précife , faute dUnC 
truxnens. 

Je trouvai iei Tair d'une fraichieur agréable , 
la campagne belle & fertile : mais ce bourg eft 
û défert, que dans un jour fc ne vis pailer que 
deux noirs fur la place publiqsue. 

Le 9. Je me fentois aâee rétabli pourcon* 
tinuer ma route dans des lieux habités. Je 
fixai ma couchée à quatre lieues de ià , à Vetsym 
bouchure de la grande rivière , qui eft un peu 
plus grande que celte qui p.orte le même nom » 
près du Port-Louis. 

Nous pairtkn^s à Qx heures du m^adin , en 
Suivant le rivage qui eft dé^çoupé d'anfes où 
croilTent des mangliers. Il eft probable que la 
mer en a apporté les graines de quelque terre 
p]4.» au veiat. Nous longions > fw la gauche » 
lUie chaîne de montagnes élevées , couvertes 
dje bois. La campagne eft coupée de petites^ 
cotUnes couverces d'une herbe fraîche 9* ce 
P?y$ >.^ r^^H^leve beaucoup de beftiaux, eft 
agréable à voir , mais fatigant à parcpuric. ^ 

O iij 
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Après avoir marché deux Heucs, nous vlmci 
fur une hauteur une b#lle matfon de pierre. 
Je m'y arrêtai pour m*y repofer : elle apparte* 
neit à un riche habitant appelle la V***. H 
ctoit abrent. Sa femme étoitune grande créole 
fcche, qui alloit nus pieds, fui van tTufage du 
canton. En entrant dans Pappartement , je la 
trouvai au milieu de cinq ou (ix filles & d'au« 
tant de gros dogues qui voulurejpt étrangler 
mon chien : on les mit à la porte, ce madame de 
la V*** y pofa en faélion une négreiTe nue, qui 
ii'avoitpour tout habit, qu'une mauvaife jupe. 
Je demandai à paâer le tems de la chaleur. Après 
les premiers complimens, un des chiens trouva 
le moyen de rentrer dans la falle , & le vacar^ 
me recomraen;a. Madame de la V*** tenoit 
à la main une queue de raie épineufe: elle en 
lâcha un coup fur les épaules nues de Tefclave, 
qui^n furent marquées d'une longue taillade » 
& uii revers fur le matin ,qui s'enfuit en hur- 
lant. 

' Cette dame me conta qu'elle avoit manquq 
de fe noyer en allant en pirogue harponner 
la tortue fur lesbrifans. Elle alloit dans les 
bois, a la chaffe des noirs maronsj elle s'en 
faifoit honneur : mais elle me dit que le gou- 
verneur lui avoit reproché de chaflcr le cerf , 
ce qui eft défendu. Ce reproche l'avoit ou- 
trée: ^* j'eus mieux aimé, me dit-elle, qu'il 

^. m'eût donné un çoijp dç poignard daps U 
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A quatre heures après midi , je quittai cettQ 
Bellone qui chàiToit aux hcHtimes : nous cou- 
pâmes par un fentier , la pointe du Diable , 
ainG appellée , parce que les premiers naviga« 
teurs y virent » dit-on , varier leur boutTole 
fans en favoir la raifon. Nous pafsâmes en 
canot Tembouchure de la grande rivière , qui 
n'eft point navigable, à caufe d'un banc de 
fable qui la traverfe , & par une cafcade qu'elle 
forme à un demi* quart de lieue de là. 

On a bâti fur fa rive gauche une redoute 
en terre « au commencement du chemin qui 
mené à Flacq : nous le fuivimes, par Pimpoiii* 
bilité de marcher le long du rivage , tout 
rompu de roches. On rentre ici dans les bois , 
qui ior^t très-beaux , & pleins d'orangers. A 
un quart de lieue de là je trouvai une habi- 
tation dont le maître étoit abfent : je m'y 
arrêtai. 

j'avois marché deux heures & demie le 
matin » & autant Taprès-midi. 

Le lo. Nous fuivimes la grande route de 
Flacq , jufqu'à un quart de lieue au-delà de 
la rivière Sèche « que nous pafsâmes à gué 
comme les autres : enfuite prenant à droite 
par un fentier , j'arrivai fur le bord de la mer 
à l'anfc d'eau douce, où il y avoit un pofte 
de trente hommes. 

Nous reprimes le rivage , qui commence li 
à être praticable. Je paâai , fur le dos de Côte , 
un petit bras de mec aûe^ profond. De tems en 

O iv 
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temfi le fable cft couvert de rochers, jurqu'à 
line longue prairie couverte du mèmeçhien« 
dent que j'avois trouyémix environs d^ Belle* 
ombre. Toute cçtte partie ett feçhe & aride i 
les bois font petits & maigres, & s'étendent aux 
montagnes qu'on voit de loia: cette plaine, 
qui a trois grandes lieues, rns vaut pas grand', 
chofe ; elle s'étend jufqu'à un établillement 
appelle lès quatre Cocos. Il n'y a d'autre eau 
que celle d'un puits faumâtre , percé dans des 
rochers pleins de mines de fer. 
. Après dîner 5 un fentier fur la gauche noug 
mena dan§ les bois , où nous retrouvâmes deç 
rochers. Nous arrivâmes fur le bord de la 
rivière de Flacq > è un quart de lieue de fon 
embouchure : nous la traverfâmes fur àe^ 
planches. Je la côtoyai en traverfant les ha- 
bitations , qui y font en gr^nd nombre , & 
Je vins defcendre au magafin fitué fur la rive 
gauche. Ilyavoit un pofte^mmandéparuti 
capitaine de la légion, appelle M. Gautier, 
qui m'offrit un gîte. ^ 

Le îi. Je me repofai. Le quartier de Flac(j 
cft un des mieux cultivés de l'ifle: on en tire 
beaucoup de riz. Il y a une pâlie dans les 
refcifs , qui permet aux gaulettes dé venip 
charger jufqu'à terre. 

Le 12. Mon.hôte voulut m'accompîigneip 
uiie partie du chemin : rtous fumes en piro- 
gqe jufqu'auprès du pofte de Fayette. Prefque 

tmitc Is e^tç cft pg^v^e j»fqu(f5i-U 4« fpc^ç? 
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^rtfées , & 4e mangUcrs. Près du débarque, 
tuent, nous vîmes fur ifi fable 9 des traces de 
l;ortue; ce qui nous 6t mettre pied k terre t 
fnais nous ne trouvâmes que le nid. Nous paC. 
James à gué l'anfe aux Aigrettes « bras de met 
aiiez large. J'étois fur les épaules de mon noir i 
quand nous ftimesau milieu du trajet, la met 
qui montoitpenfa lerenverfer : tl eut de Teait 
jufqu'au cou 9 & )e fus bien mouillé. A qlieU 
que diftance nous en trouvâmes un autre , ap» 
pçllé r^nfe aux Requins. J'y remarquai dç lar* 
ges plateaux d& rochers , percés d'un grand 
fiembre de trous ronds , d'un pied de did» 
imetrê : quelques-uns étoient de la ptoFondeut 
detna jcanne. Je préfumai que quelque lave de 
volcan , ayant coulé iadis fur une portion de 
fotèt , a voit confumé le^ troncs des arbres , 
^ confervé leur empreine. 

Du pofte de Fayette ai la rivière duRempatt» 
la prairie continue. Ce quartier eft «neore 
bien cultivé : nous y dînâmes. Je paffat it 
rivière , enfuite je continuai *feu1 ma tôut^ ^ 
jufqu'au- delà de la rivière des Cîtrowliers* 
Le foleil baiiTait déià à Thôrifon , lorf^uê je 
rencontrai un habituant qui m'ei^gageâ for| 
honnêtement à entrer che:ç lui : cet honnête 
homme s'appelloit le fieur Gole. 

Le i). Il m'offrit le matin fon cheval pour 
me rendre à la ville, dont je n'étois pluséloi-* 
gné que de cinq Heucs. J'aurois bien voulu 
fiçhevey le taux 4t Viûpi mais il y avoit qxiatro 
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lieues de pays, inhabité , où l'on ne trouve 
pas d'eau. D'ailleurs , de la pointe des Canon- 
niers , je connoiâbis le rivage jufqu'au port. 

J'acceptai l'oâfre de mon hôte. Je partis de 
ce quartier qu'on appelle la Poudre d'Or, à 
€aufe , dit-on , de la couleur du fable , qui 
me parut blanc comme ailleurs. . Je paÛai 
d'abord la rivière qui porte le nom duquar* 
tier. J'entrai enfuite dans de grands bois : le 
fol en efl; bon , mais il n'y a point d'eau. J'ar* 
rivai au quartier des PamplemouiTes : les 
terres en paroiflent épuifée^ , parce qu'on, les 
cultive depuis plus de trente ans fans les fumer. 
J'en paiTai la rivière à gué , ainfi que la rivière 
Sèche & celle des Lataniers , & j'arrivai le 
foir au port. 

J'avois trouvé toutes les campagnes en rap« 
port « couvertes de pierres , excepté quelques 
cmitons des . PamplemouiTes. 

. Je n'ai vu fur ma route aucun monument 
intéreâant. Il y a trois égiifes dans l'ifle : la 
première au Port-Louis , la féconde au port 
du Sud-Eft , & la tro^fîeme , qui eft la plus 
propre , aux Pamplemouâes. Les deux autres 
reflemblent à de petites égiifes de villages. On 
en avoit çonftruit une au Port-Louis , fur un 
àflTez beau plan : mais le comble en étant trop 
élevé 9 les ouragans ont fait fendre les murs 
qui le fuppprtent. On s'en fert quelquefois au 
lieu de magaiins , qui font rares dans l'ifle. 
La plupart font couftruits en bois s c'eft une 
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manière qu'on ne devroit jamais employei^ 
pour les bâtimens publics , fur-tout ici , où tes 
poutres ne durent pas plus de quarante ans » 
quand les carias ne les détruifent pa« plutôt. 
JÔ'ailleurs , la pierre fe rencontre par . tout ^ 
& l'isle eft entourée de corail , dont on fait 
de la chaux. La plus grande dijfliculté eft aux: 
fondations , où Ton eft toujours obligé de faire 
fauter dçs roches avec de la pouçlre ; mais tout 
çompenfé, jç ne crois pas qu'un bâtiment en 
pierre coûte ici un tiers plus cher qu'un bâti* 
ment en bois. Celui-ci, il eft vrai, eft bientôt 
prêt , mais bientôt ruiné. Les gens preifés de 
jouir , ne jouiâent jamais. 

On compte que Tifle a environ quarante- 
cinq Ueues de tour. Elle eft arrofée d'un grand 
nombre de ruiifeaux fort encaifles : ils for^ 
tçnt du centre de l'iile pour fe rendre à la mer. 
Quoique nous fuilions dans la faifon feche , 
j^en ai traverfl^ plus de vingt-quatre , remplis 
4'une eau fraidie & faine. Jeftime qu'il j 
a la moitié de l'is le en friche 9 un quart de. 
cultivé , un autre quart en pâturages , bot» 
& mauvais. 
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LETTRE XVIII. 

Sur le commerce, P agriculture , & la défenft 

de tijle. 

ÎT 

V/ NE lettre ne fuffiroit pas pour détailler ces 
trois objets, qui font immenfes. A commen- 
cer par le premier ♦ je ne connois point de coia 
àc terre qui étende fes befoins fi loin. Cette co- 
lonie faic venir fa vailfelle de Chine, fon linge 
& fes habits de l'Inde, fes elcla ves & fes beftiaux 
de Mddagafcar, une partie de fes vivres du 
cap de Bonne-Efpérance, fon argent de Cadix , 
&fon adminiftration de France. M. de la Bour- 
âonnaye vouloit en faire l'entrepôt du corn- 
nierce de Tlnde (f^) , une féconde Batavia. 



» - * 

(*) Tout entrepôt augmente les fraîs du com- 
merce ; quand il eft inutile , il ne faut pas Tétablir, 
Aucune nation n'a aux Indes d'entrepôt placé hors 
des lieux de fon commerce. Batavia eft dans vne 
jsle qui donne des épiceries. 

On regarde encore l'Ifle de France comme une 
fortereffe qui affure nos poffeflions dans l'Inde. C'eft 
comme fi on regardoit Bordeaux comme la citadelle 
de nos colpnics de TAmériqfie. Il y a quinze cents 
lieues de Tlflc de France àfondichéry. Quand on fiip- 
poferoit dans cette ille une garnifon confidérable , 
Mcoie faut^U oae efçadie pour la tranfporter aux 
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Avec les vues d'un grand génie, il avoit le 
feible d'un homme : métte2-lc for un point , 
il en fera le centre de toutes chofes. 

Ce pays , qui ne produit qu'un peu de café , 
ne doit s'occuper que de fes befoins ; & il 
devroit fe pourvoir en France , afin d'être utile » 



Indes. Il faut que cette efcadre foit toujours raflem* 
blée dans un port , où les vers dcvoreat un vaiiTeatt 
en trois ans. L'ille ne fournit ni goudron , mcorda« 
ges ) ni mâture : les bordages même n'y valent rien , 
le bois du pays étant lourd Se fans élafticité. 

On court les rifques d'un combat naval. Si on eft 
battu ', le fecours eft manqué : fi on eft victorieux , lesf 
foidats , tranfportés toutxi'un coup d'un climat tem« 
péré dans un climat très^chaud , ne peuvent fuppor- 
ter les fatigues du fervice. 

Si on eût fait pour quelque endroit de h côte Mala- 
bare , ou de l'embouchure du Gange , là moitié de la 
dépenfe qu'on a faite à riflc de France , nous aurions 
dans l'Inde même une fortereffe refpcdable & une 
armée acclimatée ; les Anglois ne fe feroicnt pas empa« 
rés du Bengale, On peut s'en rapporter à eux fur ce 
qu'il convient de faire pour protéger un établiflemcnt^ 
Ils entretiennent trois ou quatre mille foidats Euro« 
péens fur les bords mêmes du Gange. Ils ?ivoient 
cependant affez d'ifles éloignées à leur difpofition : il 
Ae tient encore qu'à eux de s'établir fur la côte de 
i'oueit de Madagafcar ; mais dans leurs entreprifes , iU 
ne féparent jamaàs les moyens de leur fin. Les mou^ 
tons font mal gardés, quand le chien eft à quinze cents 
lieues de la bergerie. 

A quoi donc l'Ifle dé France eft-clle bonne ? A donj» 
ner du cate , & à lervir de rdàohe àiios vaiiFeaox, * 
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par fa confoniination, à la métropole, à tàquettê 
il ne rendra jamais rien. Nos denrées , nos 
éraps , nos toiles , nos fabriques y fuffifent ^ 
& les cptonines de Normandie font préfé*» 
râbles aux toiles du Bengale qu'on donne aux 
eiclaves» Notre argent feul devroic y circu-» 

^ 1er. On a imaginé une monnoie dé papier » 
à laquelle perfonne n'a de confiance. Dàiis 

' fon plus grand crédit 9 elle perd trente-trois 
&iouvent cinquante pour cent. Il eft impof« 
fible que ce papier perde moins : il eft paya*» 
ble en France à Cix mois de vue ; il faut ût 
mois pour le voyage, fix mois pour le retour i 
voilà dix. huit mois. On compte ici qu'en 
dix-huit mois , l'argent comptant placé dans 
le commerce maritime doit rapporter trente^ 
trois pour cent. Celui qui reçoit du papief 
pour des piaftres , le regarde comme une mar- 
chandife qui court plus d'un rifqûe. 

Le roi paie tout ce qu'il acheté , un tiers 
au moins au-deflus de fa valeur ; les grains 
des habitans , la conftruâion de fes édifices» 
les fournitures & les entreprifes en toutgpnre* 
Un habitant vous fera un magaûn pour vingt 
mille francs comptant s (î vous le payez en 
papier , c'eft dix mille écus ; il n'y a pas \k* 
deifus de difpute. 

C'eft pourtant la feule monnoie dont tout 
le monde eft payé. On avoit penfé qu'elle 
ne fortiroit pas de l'ifle : non-feulement e1I# 
fort» mais les piaftres auflî 9 pour n y jamais 
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rentrer: autrement la cplonit manquéroit de 

tOUti 

De tous les lieux étrangers où elle com- 
merce , le feul indifpenfable à fa conftitutioti 
préfente , eft Madàgafcar > à caufe des efcla- 
ves & des beftiaux. Ses infulaires fe conten-> 
toient autrefois de nos mauvais fufils , mais 
ils veulent aujourd'hui des piaftres cordon- 
nées: tout le monde fe perfeâionne. 

Au refte , fî on compte qu'il y ait un jour 
aflez de fuperâu pour y faire fleurir le négoce » 
il faut fe hâter de nettoyer le port. Il y a 
fept ou huit carcaifes de vaifleaux qui y for- 
ment autant d'ifles , que les madrépores aug- 
mentent chaque joun 

. Il ne devroit être permis à perfonne de 
polféder des terres faciles à défricher & à 
la portée de la ville , fans les mettre en va*< 
leur. Perfontie ne devroit fe faire concéder de 
grands & beaux terreins pour les revendre à 
d'autres. Les loix défendent ces abus ; mais 
on ne fuit pas les loix. 

On devroit multiplier les bëtes de fomme» 
(lir-tout les ânes, fi utiles dans un pays de mon- 
tagnes : un âne porte deux fois la charge d'un 
noir. Le nègre ne coûte guère davantage : 
mais Tâne eft plus fort & plus heureux. 

Onu a fait beaucoup de loix de police fur 
$e qu'il convient de planter. Perfonne ne con- 
noit mieux que l'habitant, ce qui eft de fou . 
» & ce qui convient à fon fol. ^ Il vau- 
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droit nrieiix trouver le moyeit d^attftcllet YiÊ^^ 
cukéur au champ qu'il cultive à regret \ car lei 
ordonnances ne peuvent rien {br les fenti^ 
snens. r 

Il y n un ^and nombre de foldats inuttlee^^ 
auxquels on pourroit donner des terreinn à 
cultiver ^ en failant les avancés du défrichée 
en pourroit les marier avec des négrefles libres; 
Si on eût fuivi ce plan , depuis dix ans Fifld 
entière feroit en rapport ; on auroit une pépi- 
nière de matelots & de foldats Indiens^ Cette 
idée eft fi fimple ^ que je ne fuis pas étonné 
qu'on Hait méprifée. 

Quant aux moyens à propofer pour adoucir 
i'efclavage des nègres , j*cn laiflTe lé foin à 
d^autres : il y a des abus qui ne comportant 
aucune tolérance. * 

Si vous confultez , fur la défcnfe de Tifle y 
un officier de marine, il vous dira qu-uae 
cfcadfc fuffit > un ingénieur vous propof«ra 
des fortifications j un brigadier d'infanterie 
eft perfuadé qu'il ne faut que des régimenssp 
&; rhabitant croît que Tifle fe défend d'elle* 
même. Les trois premiers objets dépendent^ 
de radminiftration , & font difpetidieux &r 
nécelTaires en partie. Je m^arrêterai au deirnier j 
afin de vous faire part de quelques vuet éco^ 
nomiques. • 

J'ai obfervé, en faifant le tour de Tifle r 
qu'elle étoit entourée en grande partie , àt 
quelque diftance du rivage , d'iinecéincure de 

brifans ^ 
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brifans; que là où cette ceinture n'eft pas 
continuée » la côte -efl: formée de rochers ina- 
bordabtes.. : Cette difpofîtion m'a paru éton* 
nante»* mais elle eft certaine. Uifleferoitin- 
acceilible , s'il ne fe trouvoit des paflages dans 
lesrefcifs. J'en ai compté onze; ils font formée 
par le courant des rivières , qui fe trouvent 
toujours vis-i- vis. 

La défenfe extérieure de Tisle conGfte donc 
à interdire ces ouvertures. Quelques-unes peu- 
vent fe fermer par des chaînes flottantes, les 
autres peuvent être défendues des batteries po- 
fées flir le rivage. \ 

Comme on peut naviguer en bateau entré 
les refcifs & la o6te , on pourrait fe fetvir de 
chaloupes canonnières , dont le fervice me pa- 
roit fort commode, par la facilité d'avancer fes 
feux , lorfque la paâe fe trouve à une grande 
diilance du canon de la côte. 
« Derrière lesrefcifs, le rivage eft d'un abord 
mfé : on defcend fur uni fabJe uni. On pour* 
roit rendre ces endroits imprstttcables , ainfi 
qu'ils le font devenus naturellement dans le 
fond des anfes du port du Sud-eft. Il n'y a qu'à 
y planter des mangliers, la mêmeefpece d'ar- 
bres qui y ont crû bien avant dans la mer en 
formant des forêts impénétrables : ce moyeu 
eft fi facile que pérfo'nne ne s'en avife. 

Dans les parties de la côte, battues par les 
lames , s'il fe trouve quelques plateaux de 
XQishera acceiEbles , ces lieux n'étant jamais 

* P 
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fort étendus , on peut les défendre par quiU 
ques pans de muraille feche ^ par de» chevaux 
de frife tout prêts à jetter à Teau i pm des ra- 
quettes qui croiftent fur les lieux les plus ftcsi 
mais, pour peu qu'il y ait de fable au pied» 
les mangliers y viendront} leurs branches & 
leurs racines s'entrelacent de telle forte ^ qu'au-* 
cun bateau n'y peut aborder. On néglige trop 
les moyens naturels de défenfe : les arbres, 
les buiifons épineux , &c. . • Ils ont cet avan- 
t^ige, qu'ils coûtent peu, & que letemsqui 
détruit les autres , ne Biit qu'augmenter ceux- 
ci. Voilà quant à la défenfe maritime. 

Je conHdere Tifle comme un cercle, & cha- 
que rivière venant du centre, comme autant 
de rayons de ce cercle. On peut efcaf per , & 
planter de raquettes & de bambous toutes les 
lives qui font du côté de la ville ^ & découvrir 
a trois cents toifes le bord oppofé. Alors cha- 
que terrein compris entre deux ruiffeaux, 
devient un efpace tout fortifié , & le canal. de 
ces ruifleaux, un foffé très -dangereux. Tous 
les côtés par où l'ennemi voudrott les pafler 
feroient découverts ) tous ceux que l'habitant 
défendroient feroient protégés. L'ennemi n'ar- 
rive à la ville qu'à travers mille difficultés: 
ce fyftême de défenfe peut s'appliquer à toutes 
les ifles de peu détendue, les eaux y coulant 
toujours du centre à la circonférence. 

Des deux ailes de montagne qui embraiTent 
la ville & le porc , il n'y a guère à défendre 
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qtie la partie qui regarde la mer. On bâtiroic 
fur rifle aux Tonneliers une citadelle, dont 
les batteries placées dans des efpeces de che- 
mins couverts, donneroient des feuxrafans: 
on y mettroit beaucoup de mortiers, R redou- 
tés des vaiâeaux. A droite & à gauche jufque» 
aux mornes, on faifiroit le terrein par des 
lignes de fortification rcfpedables. La nature 
en a déjà fait une partie des frais fur la droite ; 
la rivière des Lataniers protège tout ce front. 

Le fond du baflin , formé derrière la ville 
par les montagnes , comprend un vafte terrein » 
où l'on peut raflembler tous les habicans de 
l'ifle & leurs noirs. Le revers de ces montagnes 
eft inacceflible , ou peut Tètre à peu de frais» 

Il y a même un avantage fort rare ; c'eft 
qu'au fond de ce baf&n , dans la partie la plus 
élevée de la montagne , à l'endroit appelle le 
Pouce, il fe trouve un efpace coniidérable, 
planté.de grands arbres, où coulent deux ou 
^rois ruiffeaux d'une eau très- faine. On ne peut 
y monter de la ville , que par un fentier très- 
difficile. On a elTayc d'y faire , à force de 
minés , un grand chemin pour communiquer 
de-là , dans l'intérieur de l'ifle ; mais le revers 
de ces montagnes eft d'un efcarpement effroya- 
ble: il n'y a guère que des nègres ou des fin- 
ges qui puiflent y grimper. Quatre cents hom- 
mes dans ce pofte , avec des vivres , ne pour- 
roient jamais y être forcés : toute la garnifon 
même peut s^ retirer. 

*Pij ^ 
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Si à ces moyens Naturels de défenfe » p% 
ajoute ceux qui dépendent de Tadminittration ^ 
une efcadre & des troupes , voici les obfta«. 
jçles que Tennemi aura à furtnonter. 

lO. Il fer^ obligé de livjrer un combat en 
piçr, 

2°. En fuppofant Tefcadre vaincue, elle 
peut retarder la defcente du vainqueur , en 
lé forçant de dérivisr dans le combat « fous U 
vent de Tifle. , 

i^. Il lui refte à vaincrel les difficultés du 
débarquement, Il ne peu.t attaquer la côte que 
par des points 9 & jamais fur un grand front. 

4^. Chaque pafisige de ruilfeau lui coûte 
un combat très*défa.vantagçux , fi on le force 
4e fe préfenter toujours à découvert 

çP, Il cft obligé de faire le fiege de la 
ville par un côté peu étendu, fous Iq feu des 
niornes qui le commandent , & d'ouvrir la 
branchée dans des rochers. 

6^, I^a garnifon contrainte d'abandonneiP 
la ville » trouve au haut des montagnes , un 
f'^duit fût & pourvu d'eau 9 où elle peut même 
recevoir des fecours de l'intérieur ?de l'ifle, 
. Ce feroit ici le lieu de vous parler de la 
idéfenfe de Plfle de Bourbon , voifine de celle-» 
ci 'y mais je ne la connois pas. Je fais feulement 
gu'etle eft inabordable, bien peuplée , & qu'ii 
y croît plus de bled qu'elle n'^n peut Qon-» 
fommerj cependant j'entends dire à tout Iq 
inonde , que le fort de Bourbon eHr attaché à 
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6etui de Tlile de France. Seroit-ce parce que 
la caifTe militaire eft ici ? (f^) 



(^) L'auteur a fupprimé quelques obfervadons fut 
risie de France , afin qu'on ne pût employer à Tatu** 
quer, ce qtii étoit imaginé pour la défendre. C'eft une 
difcrétion qu'auroiént dû avoir ceux qui ont publié 
des cartes & des plans de nos colonies , dont noa 
ennemis ont tiré plus d'une fois parti. Les Hollan« 
dois ne permettent pas qu'on grave les plans de leurs 
isles. On en donne des copies manufcrites à chaque 
capitaine de vaifleau , qui la remet à fon retour dani^ 
les bureaux de l'amirauté. 



Fin de fa première Partie. 
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VOYAGE 

A 

L'ISLË DE FRANCE, 

A L'IS LE DE BOURBON, 

AU CAP DE BONNE. ESPERANCE y &c. 

Avec des obfervadons nouvelles fur la nature ft~ 
— fur les hommes. 

PAR UN OFFICIER DU ROL 
SECONDE PARTIE. 



A NËOCHAtEL, 
De llmprlmerie de la Sodétl Tjrpograpliiqoi 
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A 

L'ÏSIË IDE FRANCE^' 

L E T T R E X I X. 

Dipitft polir France. Arri'Oée à Èourboiu 
Ouraga», 

/Vmé) aVoitobtanu la permilUpn de retouff 
ner «n Francs , }« m« difpofai ji m'-embïr^uK 
fut l'iajittti vaiflèau d« ^4 canqnx. 

J« donnai la liberté à Dnvalt cet eful^ys 
fut ppctoit votre nom} je le coi>Ëai à 119 
ËottnvtO homms du pays , iufqM'à ce qaîi) cf^ 
acquitte par fou travail quelque argent doiit 
il étoit redevable à TadminiÂration. S'il eû$ 
parlé frqnçoJs , )e l'aurais gardé avec moi. l\ 
me témoigna par Tes laraies le regrec qu'il 
nvoit dç me quitter. IlmVP'roiflbicplusîen, 
fiblc qu'au plailic d'àtrt librç. Je prppQfai 4 
Aij 
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Ote d^acheter fsl liberté » sHl vouloit s'attacher 
à ma fortune» Il m'avoua qu'il avoit dans 
Vide une maitréfTe dont il ne pouvait fe déta* 
cher. Le fort des efclaves du roi eft fup^or* 
table î il ft ttouvoit heureux, c*étoit pltfs 
que je ne pouvois lui promettre^ JHiurois été 
très*ai(e de ramener mon pauvre^ favori dans 
fa patrie; mais quelques mois avant mon dé- 
part» on me prit mon chien. Je perdis en lui 
un ami fidèle que j'ai fouvent regretté. 

Quelques jours avant de partir» je revis 
Autourou ,cet infulaîre de Taïtt , que Pon rame- 
noit dans fon pays , «près lui avoir fait con* 
noitre les mœurs de l'Europe. Je l'avois trouvé 
à fon paâage > franc » gai , un peu libertin. A 
fon retour , je le voyois réfervé , poli & ma- 
niéré. Il étoit enchanté de l'opéra de Paris» 
dont il contrefaifoit les chants & les danfes. 
Il avoit une montre dont il déHgnoit les heii* 
res par leur ufage. Il y montroit l'heure de fc 
lever , de manger, d'aller à Popéra , de fe pro« 
mener, &c. Cet homme étoit plein d'intelli. 
gence. Il exprimoit par fes lignes tout ce qu'il 
vouloit. Quoique les hommes de Taïtt paâent 
pour it'a voir eu aucune communication avec 
les autres nations avant l'arrivée de M. de Bou. 
gainville, j'obfervai cependant un mot de 
leur langue , & un ufage qui leur eft commun 
avec diiférens peuples. Matfi , en langue taï. 
tienne veut dire tuer. Le matti des Efpagnols, le 
ÉM desPerfans t ont la même (ignification. Ils 
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ont auflî coutume de fe defltner la pçaû , com^ 
me beaucoup de peuples de Fancién & du nou- 
veau continent. Ils connotiTortent le fer, qu'ils 
n'avoienc pas ; ils l'appelloienc aurou , & ea 
demandoient avec empreflement ; ils avoient 
des maladies vénériennes » qui viennent, dit* 
on-, du nouveau monde. Mais toutes ces ana- 
logies ne fuififent pas pour remonter à l'ori* 
gine d^une nation. Les folies , les befoins , les 
mau^ de Tefpece humaine paroiflent natura- 
Ufé& chez tous les peuples. Un moyen plus sue 
de les diftinguer,feroit la connoiiTanee de leurs 
langues. Toutes les nations de TËur^pe maii<r 
gent du païUf mais les RuiTes rappellent glebàf 
les Allemands brotb , les Latins pams , les bas* 
Bretons bara. Un diâtonnaire encyplopedî-^ 
que des langues feroit un ouvrage. très- philp^ 
fophique. » 

Autourou paroiâbit s'ennuyei: beaucoup à 
rifle de France, Il fe promenoit toujours feul. 
Un jour je Tapperqus dans une méditation pro^^ 
fonde. Il regardoit à la porte de la prifon un 
noir efclave , à qui on rivoit une groffe chaîne 
autour du cou. Cétoit un étrange fpedkacle 
pour lui, qu'un homme de fa couleur, traité 
ainfi par des blancs, qui l'avoient comblé de 

} bienfaits à Paris \ mais il ne favoit pas que ce 
ont les paâîons des hommes qui les portent 
au-delà des mers» & que la morale , qui les 
balance en Europe , refte en-decà des tropiques.» 
Je m'embarquai le s novembre 1770. Fla^ 

Aiij 
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iieuri Maiftbares vinrçnt m'accompagner jur* 
qu'au bord dç la mer. Ils me fouhaiterent 9 çn 
pleurant , un prompt retour. Ces bonnes gens 
tiç perdent jamais refpQrance de reroir ceu|^ 
qui leur ont rendu quelque fervice. Je recon* 
nus parmi eux iJn ipaitre charpentier qui avoi( 
acheté mes livras de géométrie , quoiq^i'il fut 
à peinf lire* Cétoit le feul homme de Tiile 
^i en eût voulu. 

Kous reftàmes pnae jours en rade , retèmit 
par le calnie. Le 20 au foir nous appareillâ- 
mes < & le 21 à trois heures après midi noua 
snouil limes k Bourbon , dans U radç de Sainte - 
Pçni$. 

Cette îâe eft à 40 Ueues fous le vent di^ 
rifie de France^ II ne faut qu*un jour pour 
alièr i fiourbon» & fouvient un mois pour 
^n revenir. Elle pçiroit de loin comme une 
portion d^ fphere. Ses montagnes font fori 
élevées. On y cultive , dit-ron , la terre à huit 
^ents. toifes dqhauteurt On donne feize oent^ 
toifes d^éléyacion au fommet des trpis ÇalafTesA 
qui font ffois piçç in^cçeflibles. 
' Ses rivages font très - efcarpés i la mer y 
roule fans çetle de gtps galets; , ce qui ne per«i 
met qu'aux piroguèis d^aborder fans fe brifer. 
On a conftruit & Saint-Denis 1 pour le déb^r-r 
quement des chaloupes ) ùq potit-leyis foutei^ii 
p2ii des chiânes àh fer. Il tvwiKp fur la mer 
de ffAvn de ^uatrb-vm^s pieds. À T^xtrè^^it^ 
4e %cjp<înt cÂ: nœ ^fAlt di3 im:4^ 0^ ^tAv^ 
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petit ceux qui veulent aller à terre. Ddns toittlô 
refte de l'ifle , on ne peut déban}Uer ^u'en ie 
jectant à Peau. 

Coteme Plndien dèvojt irefter trois feMaU 
i^es au mouillage pour char^rdu café, p!tt4 
fieurs paflagetls réibhire^t de paflfer quelques 
}our8 dans Fiile , & d^atter mèitte attendre à 
Saint^Fàul , fept lieues fous le vent» que nbtf è 
vaiflèau vint y compléter fa cargaifon. 

Je me décidai comme eux à cfette âémlnr- 
che» par la difette de vivt-es ou meus nbu$ trôu^ 
vions à bord , & par l'exemple do capitaine 
& d'un griind nombre d'officiers de djifTél-ëns 
vàiâeaux. 

Les 25 après-midi/je m'embarquai fett! d^iis 
une petite iole; & malgré la brife ^tti étoit 
très- violente , à force de gouverner à la tome % 
je débarquai au pont. Nous fûmes Une heure 
& demie à faire ce trajet , ^ui n'a pas xmt 
dêmi-lieue. 

Je fus faluer l'officier-commandant* Il m'ap- 
prit qu'il n'y avoit point d'auberge à ^aîltlt^ 
Denis^ ni dans aucun endroit de l'iâf ^ que 
les étrangers avoient coututne de loger ehes 
ceux des faabitans avec lefquels ils faifoiént 
quelque commerce. La nirit s'approchoit , & 
n'ayant aucune affaire à traiter, je ifie pré- 
parois & retourner à bord, lorfque cet officier 
m'offrit un liti 

Je fus enfiiite faluer M. de Cremon » eom« 
miifaite . ordonnateur , qui m'offrit fa maifon 

Aiv 
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p6ur le tettis que jt.voudrois paiTer à eerre« 
Cette Qf{re me fut d'autant plus agréable , que 
j'àvois envie de voir le volcan de Bourbon^ 
où j e favois que M. de Cremon avait fait un 
voyage. 

Mais je n'en ai pas trouvé Tocoaiion. Le 
chemin en eft très-tliffioile , peu d'habitans 
le connoiffoient , & il fatioit s'abfenter de 
Saint-Deni$ £x ou fept jours. 

DU 25 jufqu'au 30 , 'a brife fut fi forte que 
peu de chaloupes de la rade vinrent à terre. 
Ncttre capitaine profita d^un moment favorable 
pour retourner à fon bord , o\\ Tes affaires Tap- 
pelloient , mais le mauvais tems Tempècha de 
redéfcendre. 

Cette brife , qui vient toujours du fud-eft , 
fe levé à fix heures du matin, & finit à dix heu- 
res du foir. Dans cette faifon elle duroit le 
|ou( & la nuit avec une violence égale. 

Le premier décembre le vent s'appaifa ; mais 
il s'éleva de la pleine mer une lame monf^ 
trueufe « qui brifoit fur le rivage avec tant de 
violenee que le fentinelle du pont fut obligé 
de quitter fon pofte. 

Le haut des montagnes fe couvroit de 
nuages épais qui n'avoient point de conrs. 
Le vent foufHoit encore un peu de la partie dii 
fu4*9ft » mais la mer vénoit de Toueft. Oa 
voyoit trois groflcs lames fe fuccéder conti* 
n^eliementft on'lèsâiftinguoit le long de la 

côw comme trois longues collines. Il fe dé» 
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tachoit de I^ur pBrtieTupérieure» des jets d^ea^ 
.qui fôrraoicnr une erpece de crinière. Elles 
8* élaftçoient fur le rivage en formant une voûte, 
qui fe roulant fur elle-mème,Vélevoit en écume 
à plus de cinquante pieds d'élévation, 
• On refpiroit à peine, Pair étoit lourd , le 
ciel obfcur » des nuées de corbigeaux & de 
paillencus venoient du large & fe refugioient 
fur la côte. Les oifeaux de terre &' les animaux 
paroiiToient inquiets. Les hommes même fen^ 
toient une frayeur, fecrete à la vue d'une 
tempête affreufe au milieu du calme* 

Le 2 au matin le vent tomba tout-à.-fait « & 
la mer augmenta ; les lames étoient plus nom-* 
breufes & venoient de plus loin. Le rivage 
battu des flots, était couvert d'une moufle 
blanche comme la neige, qui s'y entaiToii; 
comme des ballots de coton. Les vaifleaux. 
en rade fatigoient beaucoup fur leur cable. 

On ne douta plus queee ne £ut l'ouragan. 
On tira bien avant fur la terre les- pirogues 
qui étoient fur Iç galet s & chacun fe hâta de 
foutenir fa maifpn avec des cordes & des fo<« 
lives. 

Il y avoitau mouillage , l'Indien, le Pen^ 
thievre , l'Amitié, l'Alliance, le Grand-Bour^r 
bon , le Gérioa , une gaulette & un petit 
bateau. La cOte étoit bordée de monde qû'atr 
tiroit le f]^e^acle de la pier & le danger de$ 
V^ifleaux. 

imkmiiyU çicl & chargea prodigieufç^ 
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metit , & le v6iït commença à fraîchir du Tua* 
eft. On craignit alors qu'il ne tournât à Vpuefkf 
& qu'il rie jettàt les vaifleaus: fur la côte. On 
leur donna de la batterie , le (ignal du déf^art ', 
en hiifant le pavillon ^ & tirant deux coups de 
canon k boulet Ai|ifi-tôt il6 coupèrent leursf. 
cables & appareilletent Le Penthievte aban^ 
donna fa chaloupe, qu'il ne put rembarquer. 
L'Indien , mouillf plus an large , fit vent atcp 
riere fous fes quatre Voiles majeures* Les aut- 
tres s'éloignèrent fucéeifivement. Des noirft 
qui étoieht dan$ une chaloupe , fe réfugièrent^ 
bord de l'Ariiitié. Le petit bateau & la gau« 
lettefe trou voient déjà dans lés lames, où ils 
dirparotifoieilt de tems Ih tèms ; ils fembloieni 
traindre dé fe tAtntt du large ; enfin ils ap- 
f>areillererit leis dernim > àttffftnt à éùx Pin^ 
quiétude ^ lès v(èu)l d» tôuft lès Tpeétàtears* 
Au bout de deux heures tbmê cette flotté dif. 
parut danis le xiôrd-ôMft m tAiiim d'un ho- 

tizôn noif. 

A trois heùrëi après midi y rdtirdgaA fé dé^ 
Clara aveË un bruit etFrôjliblë ; tous lêi vents 
foufflerent fucceflîvement. La mer battue ^ 
agitée dati^ tôtas les fûM « )«cMt fur la terre 
cleé riuàgb» d^éetiméft ^ dé fable » de céqûillagéi 
ft dt ferrés. De^ ehalbUpes qui étoiefit en ra^ 
ét^tib à (;itlt}Qafite pM du riVàgé , filrènt élife. 
irèiidi fôuâ lé galet ) lé verit tmpwt^ ilA pm 
ée la cotiverture de l'églife & la coloâflâdè dii 
gM^é!»tét«ânt L'ùdriigan dura tôùH Ifc ilttitt 
Se ne cefla que le 3 aU-tnatin* 



A L'Ist* tÊ tfcAïîCE. Il 

Lt 6y lèÈ deux premiers navitcs ipii te. 
vinrent au iDduillagb , furent le petit bdteati 
& la gaulette; ils apportoient une lettre du 
Penthievre , qui avôit perdu foii grand mât dt 
perroquet. Pour eux, ilsn'avôient éprouvé au* 
cun accident. En tout , les petites deftiïié^s 
font les plus heureufes. 

Le S 9 le Gérion parut* Il avôit relâché l 
rifte de France ; il wus apprit que la tempête 
y avoit fait périr à l'ancre la âuté du toi Iti 
Garonne. 

Enfin , jufqu*au î^ on eut fucceffîvé- 
rtient nouvelle de tous les vaifTeaiix, à Pè!x* 
ception de rAmitié & de Tlndien. La Fofde ai 
]â grandeut de l'Indien femblôient i^ tiittttb 
a l'abri de tous les événemens , & noui ïût 
doutâmes |)as qu'il li'eût continué fa ftliitfe pour 
fejrc Tes vivres au cap de Bonnfe^Êfpérantè , et 
de là aller en France. Je favois d'àîlîèUrs ^ùù 
ç'étoit lié projet du Capitaine. 

Le 19 àW ttiatîn.on fignala lïîi Vaîfftfâtt; b*^toît 
, là Normande, flîitô àiïtou die pàffô tfeViâht 
Saint-Denis , & fut mouiîl'èt à Stiiftt-Paiît t\\t 
vçnoit de rïslede France, & rtllott fchïlrfchét 
àet vivres au Cap. Cette ôtcafiôrt tt'ôtiS jp^tut 
très - favorable. Il y avoit un â'ùtre bfficièt 
avec mol , «bus réfolûmes d'en profiter. M. 
& maderabifellc de Cï'emon nous firent faîrft 
des litis & du linge pôut It bord , & nbus pro^ 
curèrent des chevaux & dëfc guides poUr allet 
à Saînt^P^tkl, tJn tJV fes pàrfens iioitey asr 
çomp^gnci, 
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Je nVvois defceiidu à terre qu^un peu de 
linge rtous mes effets étoient fur Tlndien. ; 

Nous partîmes le 20 à onze heures du ma< 
tin. Il y avpit fept lieues à faire. La fliuo 
partoit le foir ; il n^ avoit pas de tems à 
perdre. Nous primes congé de nos hôtes. 

Nos chevaux grimpèrent d'abord la mon* 
tagne de Saint-Denis, par des chemins en 
zigzag, pavés de pierres pointues. Ils étoient 
très-vigoureux , & leur ^as étoit {ïir , quôi-i 
qu'ils ne fuiTent pas ferrés , fuivant Tufage du 
pays, 

A deux lieues & demie de Saint- Denis t 
nous trouvâmes fur le bord d'un ruilfeau , à 
Fombre de citronniers , un dîner que made* 
moi&UIe de Cremon nous avoit fait préparer. 

Après.dinernousdefcendimes & montâmes 
la Grande-Chaloupe. Ceft un vaHoiî affreux , 
formé, par deux montagnes paralelles & trèS- 
efcarpées i nous fîmes à pied une partie de ce 
chemin que la pluie rendoit dangereux. Nous 
nous trouvâmes au fond entre les deux mon- 
tagnes t dans une des plus étranges folituâes 
que j'aie jamais vues i nous étions comme entre 
deux murailles , le ciel fur notçe tète, & la mer 
fur notre droite. Nous paflàmes le ruilfeau , & 
nous parvînmes enfin fur le bord oppofé de 
4a chaloupe ; il règne au fond de ce gouffre 
un calme éternel , quoique le vent foit très* 
£rais fur la montagne. 
A deux lieues de Saint- Paul^ nous entrâmes 
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dans une vafte plaine fablonneufe, quis^étend 
jufqu'à la ville. £He eft bâtie conime celle de 
Saint-Denis. Ce font de grands emplacemens 
bien alignés , entourés de haies, au milieu ded 
quels eft une café où loge une famille. Ces 
villes ont l'air de grands hameaux. Saint-Paul 
eft (itué fur le bord d'un étang d'eau douce , 
dont on pourroit peut-être faire un port. 

Il étoit nuit quand nous y arrivâmes ; nous 
étions très • fatigués , & nous ne favtons où 
loger , ni même où trouver du pain i car il n'y 
n point de boulanger à Saint- Paul. 

Mon premier foin fut de parler au capitaine 
de la'Norms^nde, que je trouvai heureufement 
à terre. Il me dit qu'il ne fe chargeroit point 
de notre paflage fans un ordre du gouverneur 
de l'Ifle de France , qui alors- étoic à Saint-» 
Denis ; qu'au refte il ne partoit que le lende- 
main matin. 

Sur le champ j'écrivis au gouverneur & i 
mademoifelle deCremon. Je donnai mes deux 
lettres à un noit , en lui promettant une sécom« 
penfe s'il étoit de retour le lendemain â huit 
heures du matin. Il en étoit dix du foir, & il 
avoit quatorze lieîles i faire. Il partit à pied. 

Je fus trouver mes camarades , qui fou* 
poient chez le garde-roagafin. On nous logea 
dans une maifon appartenante au roi. Il n*y 
avoit d'autres meubles que des chaifes, donc 
nous fîmes des lits. De grand matin nous étions 
debout. A neuf heures nous vimes arriver avtc 
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)es ré[iônresa ine& le^^tres, yti noit ^tië niO(|^ 
commiilîonRMre avoit lait parttr à fa placç^ 
Je le payai bien, & je fus trouver le capitaine 
^poui: lui remettre la lettre du gouverneurs 
Quel fut notre étonneineQt^ larfqDc; nou^ 
vîmes qu^il lâifToit la chdfe à fa difcrétion ! 

£nftn^ après pluHeurs négociation^^ & aprèf 
tivoir donné des billets pour les fr^is 4^ notrç 
pallage » il confentit à nous embarquer. Le 
départ du vaiifeau fyt remis, au lendemain* , 

Vqiçi ce que j'i^i pu re<;u^ll^r furBourbon« 
On fait que fes premiers halnta^is fièrent de9; 
pirates qui s'allièrent avec des négreifes de 
l^dagafcar. Ils vinrent sV établir vers l'ar^ 
l6\7. La compagnie des Indes ^voit siufli é 
Bourbon un comptoir» & un gouverneur» 
qui vivoit avec eux dans une grande circonf*^ 
pec^ipn. l/n jour le viceTroi de Goa vint mouiU 
1er à la rade de Saint- Denis, & fut diner av^ 
gouvernement A peine venoit- il de mettre 
pied à terre, qu^un vailTçau piraté de cinquante 
pièces de canon vint mouiller suprc; di^ (leii, 
& s'en empara* Le capitaine defcendit f nfui.t;e , 
& fut demander à diner au gçuverçQur* {I Ot 
raie à table encre lui 8;, le Portyg^jç , è qwi ii 
déclara qu'il étoit fon prifoniiierr , Qypnd le 
vin &. la boiine^chere eurent n>is le (pfifjii^ df^^ 
bonnç humeur , M, Deçforges ( c'était Iç, gpUn 
verncur) lui demanda k combien il ^^t, la 
ranqon du viçe-roi. Il me faMt » dit Ip i^ir^^ ^ 
milice piaftrçs- Ceft twp p^^» ^fppçqditJVJ. Dp?^ 
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forges 9 pour un br9vt homme comme vous» 
& un grand feigneiir comme lui. Demandez 
beaucoup » ou rien. Hé bien , quHl foit libre » 
die le généreux corfaire. (.e vice-roi fc rem-^ 
l^arqua fur le champ & appareilla , fort con« 
tent d'en fortir à fi bon marché. Ce fervice du 
gouverneur a été récompenfé depuis peu par 
la cour de Portugal , qui a envoyé l'ordre de 
Çhrift à fon fils. Le pirate s'établit enfuite 
dans rifle , ^ fut pendu long-tem$ après Tarn* 
fiiftîe qu'on avoit publiée en leur faveur , & 
dans laquelle il avoit publié de fe faire com« 
f rendre. Cettç Injuf^ice fut commife par un 
confeiller qui voulut f^'appropifier fa dépouille s 
c^ais CQt autre frippon » à quelque temsde-là» 
fit une fin prefque auflî n(>alheureufe , quoique 
la juftice des hommes ne s'en mèUt pas. 

\\ n'y a pas loiig*tems qu'un de ces anciens 
le^meurs de mer ^ appelle ÀJam^vivoit encore. 
Il ti^ m^xt 4gQ de cent quatre ans. 

iof fque^ d^^ occupations plus paifibles eurent 
adovci leurs nm^rii , il ne Imt refta plus 
qu'un qefi9Âiiefprit d'indépendance & deliber- 
ià » qui s'«49i}cit encgre pi^ la fociété de beau« 
cou|^ d'hai^n^f s gêna qui vinrent s'éublir à 
BouriH^n poiir s> livrer à^ l'agriculture: Oit 
cMiiBt^ fQ m)\t noiraà Baui^bon , & 5 miUe 
babi«ins* CiQtte iflf fit trqi^ fw plw peuplée 
^pe FIAq m Ftftnfie^i do«t «11^ dépend pour te 
cMom^Q eytérteiif. Clile eft ^uflS bien m»eu;s 
cottivée^ fm^^aYQûjKo^uit; cette année vingt 
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înlllé quintaux de bled^ft autant de café, fîtrt§ 
le ri2& les autres denrées qu*elle confume. Les 
troupeaux de bœufs n'y font pas rares. Le roi 
paie le cent pefaht de bled i^ liv. & les habi-< 
tans véndoient le quintal de café 4c livres en 
piaftres , ou 70 livres en papiers. 

Le principal lieu de Boutbdn eft Sainte 
Denis, où réfident le gouverneur & le cbnfeiL 
On n'y Voit de remarquable qu'une redoute 
fermée , conftruite en pierre * mais qui eft 
ïituce trop loin de la mer , une batterie devant 
le gouvernement, & le pont-levis dont j'ai 
parlé. Il y a derrière la ville urte grande plainô 
qu'on appelle le camp de Lorrame. 
' Le fol m'a paru plus fablonneux à Bour- 
bon qu'à rifle de France : il eft mêléi à quel- 
que diftance du rivage , du même galôt roulé 
|ont les bords de la mer font couverts j ce 
qui ptouve qu'elle s'en eft éloignée ^ oujjhc 
l'ifle s'eft élevée: ce qui me paroît poflîblé, ft 
i^Oii en juge par rinfpeûion des montagnes 
léfardées & brifées dans leur intérieur. Dans 
ta fpéculsttionfur la nature* les opinions oppo- 
fées fe pjéfentertt toujours avec une vraifem* 
blancé prefque égale. Souvent les mêmes effets 
réfultent des caufes contraires. Cette ôbferva* 
tion peut s'étendre fort loin , & doit nous por- 
ter à être fort modérés dans nos jugemens. 

Un vieillard âgé de plus de 80 ans, m'aiTurt 
quHIavoitétéiin de ceux qui prirent poffeffion 
de rifle de France, lôifqué les Hollandais 

l'abandonnèrent 
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^abandonnèrent On y avoir détaché douze« 
François , qui y abordèrent le matin > & dans 
Taprès - midi de ce jour même , un vaiiieau 
Anglois y mouilla dans la n^ème intention. 

Les mœurs des anciens habitans de Bourbon 
étoient fort (impies , la plupart des maifons 
ne Fermoieift pas. Une ferrure même étoic 
unje curioHté. Quelques-uns mettoient leur ar- 
gent dans une écaille de tortue au-deifus de 
leur porte. Ils alloiçnt nus pieds, s^habiU 
loient de toile bleue , & vtvoient de riz & d& 
café ; ils ne tiroient prefque rien de l'Europe , 
contens de vivre fans lyxe , pourvu qu'ils vc* 
cuflent fans befoins. Ils joignoient à cette mo- 
dération les vertus qui en font la fuite , de |a 
bonne-foi dans le commerce , & de la noblet& 
dans les procédé^. Dès qu'un étranger paroif^ 
foit , les habitans venoient, fans le connoUre» 
lui offrir leur maifon» 

La dernière guerre de l'Inde a altéré un peu 
fes mœurs. Les volontaires de Bourbon $'y 
{ont diftingués par leur bravoure -, mais \e% 
étoffes de l'Âfie & les diftinâions militaires do 
France font entrés dans leur iile. Les enfans , 
plus riches que leurs pères 9 veulent être plug 
confidérçs. Ils n'ont pas cru jouir d'un b6n« 
heur ignoré. Ils vont chercher en Europe de$ 
plainrs& des honneurs» en échange de l'union 
des familles & du repos de la vie champ^cr^ 
pomme l'attention des pères fe porte prinçi^ 
paiement fur leurs garçons » ils les font pcijfff 
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en France , d'où ils reviennent rarement. Il 
arrive de là, que l'en compte dans Pifle plus de 
cinq cents filles à marier , qui vieîUiflent fans 
trouver de parti. 

Nous nous embarquâmes fur la Normande 
le 21 au fbir. Nous trouvâmes une caiâe de 
vin , de liqueurs, de café , &c. queMJ & ma- 
demoifelle de Cremon avoient fait mettre à 
bord pour notre ufnge. Nous avions trouvé 
dans leur maifon la cordialité des anciens ha* 
bitans de Bourbons & la politeâe de Paris. 
Je fuis, &c. 

* J Bourbon y ce 21 décembre 1770. 

*! £'. ■ ::g ë= ' .. .» * 

LETTRE XX. 
Départ de Bùttrbon j arrivée au Cap. 
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ous (brtimes à dix heures du foir de la baie 
de Saint*PauK La mer y eft plus calme , & le 
Mouillage plus sûr qu^à Saint-Denis , dont fa 
Yade eft gâtée par une quantité prodtgieufe 
d'ancres abandonnées par les v^ifleaux. Leurs 
cables s'y coupent fort promptement 5 ccpen-* 
dant les matins préfèrent Saint-Denis. 

Dans un coup de vent du large, on ne peut 
Jbrtir de la baie de Saint- Paul ; & fi un vaiflfeau 
étoit jette en côte , tout l'équipage périroit, 
k mer brifant fur un fable fore élevé. 
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Le 2 J i» nous perdîmes Bourbon d< vue; Lea 
iervices que nous avions reçus de M. & de nia« 
demoifelle de Cremon pendant notre féjour i 
les vents favorables, une bonne tablc> & lA 
ibciété d'un capitaine très-hdnnëte» M. de Ros« 
bos , nous difpofoient au plaiûr de retrcnivef 
l'Indien. 

Nous plaignions lès pâflagers de ce vaiiTeau § 
qui avoienc eu à éprouver le mauvais tems & 
la difette de Vivres* 

On compte neuf cetlts lieues de Bourbon 
au Cap. Le £ janvier 1771 , rious vimes le ma- 
tin la pointe de Natal , à dix lieues devant 
nous. Nous cortiptions dans trois jouifs être à 
bord dé l'Indien. Nous avions eu jufqu'à ce 
jour vent-arriere. Il fit calme le foir , & une 
chaleur étouffaiite. A minuit le ciel étoit très- 
cnSammé d'éclairs » & l'horifon couvert par« 
tout de grands nuages têdoublés. La nier étin^ 
celoit de poiiTons qui s'agicoient autour dil 
Vaifleau. ^ ' 

A trois heures de nuit , le vent cohtfilire s^é« 
leva de l'oueft avec tant de violence, qu'il nou& 
obligea démettre à la cape fpus lamifaine. La 
tempête jetta à bord un petit oifeau femblablciF 
à une méfange. L'arrivée des oifeaux de terre 
fur les vairfeaux , efl: toujours figne d^un très* 
mauvais tems^ car c^eft une preuve que le foyet 
de la tempête eft fort avant dans les terres* 

Le troideme jour du coup de vent , nous 
Qous appercûmes que notre mât de mifaine 

Bij 
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avoit Fait un eflfort à quatre pieds au-deflfus da 
gaillard y on Terra la voile , on relia le mât de 
cordages & de pièces de bois , & nous tînmes 
la cape fotis la grande voile> 

La merétoit monftruèufe , & nous cachoit 
rhorîfon. . On fut fort furpris de voir aune 
portée de canon un vaiffeau Hollandois ma- 
nœuvrant comme nous.- Il fut impoifible de 
lui parler. Le cinquième jour le vent s appaifa. 
On examina notre mât de mifaine qui fe trouva 
abfolument rompu. Cet accident nous ât re- 
doubler de vœux pour l'arrivée au Cap. 

Le gros tems nous avoit fait perdre du che- 
min fuivant Pordinaire > il fuccéda du calme , 
qui nous fit perdre du tems; 

Le 12, nous retrouvâmes levaifTeau Hol- 
landois , ' & nous lui parlâmes. Il eut la pré- 
caution de ne laifTer approcher que fes mèches 
allumées & fes canons détapis; il venoit de 
Batavia , il alloit au Cap. 

£n£n le I6 janviecnous eûmes Tapriès-midi 
la vue du Cap , à tribord. Nous louvoyâmes 
toute la nuit. Le 17 au matin il s'éleva une 
brife très-violente. Le ciel étoit couvert d'une 
brume épaiiTe, qui nous cachoit abfolument la 
terre. Nous allions manquer l'entrée de lifi 
baie, lorfque nous apperçumes par notre tra- 
vers , dans un éclairci , un coin de la monta- 
gne de la Table. Alors nous ferrâmes le vent, 
& vers midi nous nous trouvâmes près de la 
côte , qui eft très - élevée. £lle eft abfolument 
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dépouillée d'arbres; fa partie fupériéure eft à 
pic , formée de couches de rochers parallèles-^ 
ïe pied eft arondi en croupie. Elle relfemble à 
d'anciennes murailles de fortifications avec 
leur talud. 

Nous longeâmes 1^ terré. A midi nous nous 
trouvâmes derrière la montagne du Lion » qui 
de loin reflemble à un lion en repos. Sa tète 
€ ft détachée & formée d'un gros rpcher , do*nt 
les aflîfes repréfentent la crinière. Le corps eft 
compofé de croupes de différentes collines^ 
De la tète du Lion on (ignale le$ vaifleauxpar 
un pavillon. , 

En cet endroit le vent nous manqua , parce 
que le Lion nous mettoità l'abri ; il falioit^ 
pour entrer dans la baie , pa(fer entre TiiSe 
Roben , que nous voyions à gauche devant 
nous , & une langue de terre appellée la pointe 
aux Pendus , qui fe trouve au pied du Lion. 
Nous en étions à deux portées de canon, & 
notre impatience redoubloit. .C'eft de là que 
l'on apperqoit le vaiifeau de la rade , & l'Indien 
n'cndevoît pas être le moins remarquable. 

Enfin la marée nous avançant peu à peu, 
nous vîmes, des hunes, fe développer fuccef. 
fivement douze yaiffeaux qui étoient au mouil- 
lage,- mais aucun d'eux ne portoit le pavillon 
François : c'étoit la flotte de Batavia. 

Nous jettâmes l'ancre à l'entrée de la baie. 
A trois heures après-midi , le capitaine du port 
vint à bord , & nous aâfura que llndien n'avoit 
p^int paru. B iij 
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Nous voyions au fot)d de ta baie, la montaw . 
gne de la Table , la terre la plus élevée de toute 
cette côte, Sa partie fupérieiire eft de niveau» 
& efcarpée de tous côtés , comme un autel ; la 
ville eft au pied , fur le bord de la baie. Il s'a- 
mafle fouvent fur la Table , une brume épaifle , 
entaifée & blanche comme la neige. Les Hol« 
landois difent ftlors que la frappe eft mife. Le 
commandant de la rade hiflefon pavillon j c'eft 
un fîgnal aux vaiflTeaux de fe tenir fur leurs 
gardes, & une défenfc aux chaloupes, de mtU 
tre en mer. Il defcfend de cette nappé des tour- 
billons dç vent mêlé de brouillard femhiable k 
3e longs flocons de laine. La terre eft obfcur- 
cie de nuages de fable , & fouvent les vaiffeauit 
font contraints d'appareiller. Pans cette fai» 
fon , cette brife ne s'élève guère que fur les à\% 
heures du matin , & dure jwfqu'au foir. Les 
|narin$ aiment beaucoup la terre du Cap ; mais 
jls en craignent la rade, qui eft encore plus 
dangereufe depuis le mpis d'avril jufqu'én fep* 

tembre. • ' . 

En i72St , toute la flotte des Indes y périt à 
ranpre,à l'exception de deux vaifleaux. Depuis 
ce tcms il n'eft plus permis à aucun Hollan- 
dais d'y mouiller au-delà du,6 mars, Ils vont 
à Falfebaye , où ils font à l'abri, 

On avoit cflàyé de joindre la pointe au|^ 
Pendus à Tifle Rôben , pour faire de la rad§ 
un port qui n'eut qu'une ouverture j mais 0» 

S faiç dçs travaux îniitilMt 
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Je compcqis defcendre le foir même , tnais 
la brife m'en empêcha. 

De grand matin la Normande fut fe mouil« 
1er pluffprèj de la viHc, Elle eft formée de niai^ 
Tons blanches bien alignées , qui reffemblent 
de loin à de petits châteaux de cartes. 

Au lever du foleil , trois chaloupes joliment 
peintes nous abordèrent. Elles étbient en- 
voyées par des bourgeois , qui nous invitoient 
à delcendre cïiez eux pour y loger. Je de(cen« 
dis dans la chaloupie d'un AHèniand , qui m'af-. 
fura que pour mon argent je feroîs très-bielt 
chez M. Nedlîng , aide -de -camp de la bou^* 
geatfie* 

En traverfant la rade , je réftcchiflbis à l'em- 
barras fingulter où j'allais rtie trouver , fans 
habits , fans argent, fans connoiflance , ch^ des^ 
HoUandois, à l'extrémité àe l'Afrique. Mais 
je fus diftrait de niés réilexions par Dn fpec- 
tacU nouveau. Nous paillons auprès de qfuati- 
ttté te veaux marins, coucha fans iitqwéttide 
far des paquets degoëniion flottant, femblable' 
aces longues trompes dont les bergers t%>peU* 
lent leurs troupeaux: des piuguoins nageoiént 
tranquillement à la portée de nos rames , les 
oifeaux marins venoientfe repofer Ait les cha- 
loupes , & je VIS même , en defcendant fur le 
fable, deux pélicans qui jouoiént avec un 
gros dogue » & lui prenoient la tàte dans leut 
lar^ bec. . 

Je concevois une bonn^e opinion d'une t^re 

B iv 
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dont le rivage étoit hofpitalier ^ mècne iux 
animaux. 

Au Cûp t cela jarnier ijT t. 
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LETTRE X XL 

Du Cap ^Voyage à Confiance & àlawontagne 

de la Table. 
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i£8 ruei^ du Cap font très - bien alignées. 
Quelques-unes font arrofées de canaux, & la 
plupart font plantées de chênes. Il m'étoic 
fort agréable de les voir couverts de feuilles' 
au mois de janvier. La faqade des roaifons 
étoit ombragée de leur feuillage » & les deux 
côtés de la porte étoiont bordés de (ieges en 
brique ou en gazon, où des dames fraîches 
& vermeilles étoient aflîfes. J'étois.ravi d^* 
voir enfin des phyfioiromies & de Tarchitec* 
ture ^ropéénnes* • 

Je traverfai v avec nîon guide, une partie 
de la place» &.j'entraiche2L madame Nedling^' 
grolTe Hollandoife, fart gaie. Ellcprenoitle» 
thé ^ du milieu de fept ou huit officiers de^la 
flotte ) qui fumoient leur pipe^ Elle me^ fit 
vnir un. appartement fort propre ^ & m'aâura 
l|ue tout ce qui étoit dans la maifon étoit à 
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Quand on a vu une ville Hotlandoire , on 
les a toutes vues: de même chez eux , Tordre 
d'unô maifon efl; celui de toutes les autres. 
Voici quelle étoit la police de la fienne. Il 
y avoit toujours dans la falle de compagnie , 
une table couverte dépêches, de melons, dV 
bricots, de raifins, de poires, de fromages , 
de beurre frais , de vili , de tabac & de pipes. 
A huit heures on fervoit le thé & ie café 5 à 
midi , un diner trèstabondant en gibier & en 
poilTon y à quatre heures » le thé & le café ; à 
huit f un fouper comme le dinen Ces bonnes 
gens mângeoient toute la journée. 

Le prix de ces penGons n'alloir pas autre- 
fois à une dcnii-piaftre , ou 50 fok de France 
par Jour s mais des marins François , pour fe 
diilinguer des autres nations , le mirent à.unè 
piailre , & c'eft aujourd'hui pour eux leur taux 
ordinaire. 

;. .Ce prix eft excefCf , vu Tabondance des 
denrées: il eft vrai que ces endroits. font beau* 
coup plus honnêtes que nos-meilleures auber. 
ges. Les domeftiques de la maifon font à 
votre difpofition ; on invite à diner qui l'on 
veut, on peut'pafler quelques jours à. la cam^ 
pagne de Tbôte, {e fervir de fa voiture , tout 
cela fans payer. 

Après diner, je fus voir le gouverneur , M. 
de Tolbak , vieillards de quatre - vingt^ ans^' 
qurfon mérite aVoit plaeé à la tête.de cette 
faionie depuis cinquante ans.^ Il m'iavita à 



26 V T A o < 

diner pour le lendemain. Il avait appris ma 
polition , & y parut fenfible. 

Je fus me promener enfuite au jardin de 
la compagnie ; il e < divifé en grands quarréis 
arroFés par un rutileau. Chaque quarré eft 
bordé d'une charmille de chênes de vingt pieds 
de hauteur. Ces palidades mettent les plantes 
à Tabri du vent, qui eft toujours très* violent; 
on a même eu la précaution de défendre 1^ 
jeunes arbres des avenues par des éventails 
de rofeau. 

Je vis dans ce jardin des plantes de TAâe 
& de l'Afrique , mais (ur^tout des arbres dç 
l'Europe , couverts de fruits 'dans une faifon 
où îe ne leur avois jamais vu de feinlles. 

Je me rappellai qu'un offider de la marins 
du roi , appelle le vicomte du Châtia » m'a* 
voit donné^en partant de l'Ide de France, une 
lettre pour M. Berg , fecretaire du confeiL 
J'avois cette lettre dans ma po<ihe , n'ayant 
pas eu le tems de la mettre avec mes autres 
papiers fur l'Indien : je fus faluei^ M. Berg , 
& je lui remis la lettre de mon ami. 

Il me reçut parfaitement bien, & m'offirir 
la bourfe. Je me fervis de fon crédit pour les 
çhofes dont j'avois un hefoin indifpenfable. 
Je lui propofai de me faire paifer fur un des 
vaifleaur de l'Inde : fis partotent inceffam- 
snent pour la Hollande, & les fîjc autres au 
commencement de mars. 

* 

U nidSatA que la chof* étoix uapoÊEûdM • 
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^ù^MIs avoient là deâus des défenfes três<ez« 
prefles de la compagnie d'Hollande. Le gou* 
verncur m'en avoit dit autant : il fallut donô 
feréfoudrç à refter au Cap auflî long-tenis qu'il 
plairoit à ma deftinée. Jy avots été conduit 
par un événement imprévu, fefpérois en jbr^ 
tir par un autre» 

C'étoît pour moi une diftraâîon bien agréa-. 
ble qu^une fociété tranquille,un peuple heureot 
& une terre abondante en toutes fortes de bien& 

Le fils de M. Berg m*invita à venir à Cont- 
tance , vignoble fameux , fitué à quatre lieue^ 
de là. Nous fûmes coucher à fa campagne , 
fituée derrière la montagne de la Table : il y 
a deux petites lieues de là ville. Nous yatrîvâ* 
tues par une très»belle avenue de châtaîgttîcrsL 
Nous y vîmes des vignobles près d'être ven* 
dangés, des vergers, des bois de chênes, & 
Vnç abondance extrême de frutts& delé^Umes'« 

Le lendemain nous continuâmes notre touto 
^ Confiance ; ç*eft un coteau qui regarde lè 
tiord (qui eft ici le côté du foleil à midi>. 
En approchant, nous traversâmes un bois d*ar^ 
bres d*argent 5 il reflemble à nos pins , & & 
feuille à celle de nos fautes, £lle çft revêtue 
d'un duvet blanc très-éclatant 

Cette forêt paroît argentée, Lorfque les 
vents l'agitent & que le foleil l'éclairé, cha-- 
que feuille brille comme mïe lante de métaiK 
Nous paffàmes fous ces rameaux fi riches & fl 
trompeurs i pour voir des vignes moins écla* 

tamçsi mais biei) plus utiles. 
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, Une grande allée de vieux chênes nous can« 
duifit au vigiioble de Coriftance. On voit fut 
le frontifpice de la maifon une mauvaife pein- 
ture de la ^onftance , grande fille aflez laide » 
gui s'appuie fur une colonne. Je croyois que 
c'étoft une figure allégorique de la vertu hoU 
landoife : mais on me dit que c'étoit le portrait 
d'une demoifelle Oortjlantia^ fille d'un gouver- 
neur du Cap. Il avoit fait bâtir cette maifon 
avec de larges fofles, comme un château fort. 
Il fe propofoit d'en élever les étages, mais 
des ordres d'Europe en arrêtèrent ta conf- 
trudion. 

Nous trouvâmes le maître de la maifon , 
fumant fa pipe , en robe^de-chambre. Il nous 
mena dans fa cave , & nous fit goûter de fon 
vin. Il étoit dans de petits tonneaux , appelles 
alverames 5 contenans 90 pintes , rangés dans 
un fouterrein fort propre. Il en reftoit une 
trentaine. Sa vigne, année commune, en 
produitdeuxcents.il vend le vin rouge trente* 
cinq piaftres Talverâme , & trente le vin blanc. 
Ce vin lui appartient en propre ;* il eft feule* 
ment obligé d'en réferver un peu pour la com- 
pagnie, qui le lui paie. Voilà ce qu'il nous dit. 

Après avoir goûté fon vin , nous fûmes dans 
fon vignoble. Le raifin mufcat que je goûtai 
me parut parfaitement femblablc .au vin que 
)e venois de boire. Les vignes n'ont point 
d'échalas , & les grappes font peu élevées fur 
le fol. On les laiiTe mûrir jufqu'à ce que^ les 
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grains foienc à moitié confits par le folei). 
Nous goûtâmes une autre efpece de raifins 
fort doux , qui ne font pas mufcats. On en 
tire un vin auili cher , qui eft un excellent 
cordial. 

La qualité du vin de Conftance vient de 
(on terroir. On a planté des mêmes feps à ta 
même expofition à un quart de lieue de là » 
dans un endroit appelle le bas-Conftance : il 
y a dégénéré. J'en ai goûté. Le prix , ainfi 
que le goût , en eft très-inférieur i on ne le 
vend que douze piaftres Talverame > des frip<* 
pons du Cap en attrapent quelquefois les 
étrangers. 

Auprès du vignoble eftun jardin immenfe: 
fy vis la plupart de nos arbres fruitiers en 
haies & en charmilles , chargés de fruits. Us 
font un peu inférieurs aux nôtres , excepté 
te raifin qué je préférerois. Les oliviers ne 
sV plaifenc pas. 

Nous trouvâmes, au retour de la promenade, 
un ample déjeûner : rhôtelTe nous combla d'à* 
mitié» elle defcendoit d'un François réfugié, 
elle paroiflbit ravie de voir un homme de fon 
pays. Le mari & la femme me montrèrent 
devant la maifon un gros chêne creux, dans 
lequel ils dinoient quelquefois. Usétoientunis 
comme Philémon & fiaucis, & ils paroiffoient 
aufli heureux , û ce n'eit que le mari avoit la 
goutte , & la femme pleuroit quand OQ parlent 
^e la Frani;e» 
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Depuis Confiance jufqu'au Cap , on voyagtf 
dans une plaine inculte^ couverte d'arbiilfeaux 
&de plantes^ Nous nous arrêtâmes à Neuhau- 
ièn , jardin de la compagnie^ diflribué commd 
celui de ia ville « mais plus fertile^ Toute cetcc^ 
partie n'eft pas expofée au vent ^ comme le ter* 
moire du Cap, où il élevé tant de poulfierd 
que la plupart des maifons ont de doubles 
chaf&s aux fenêtres i pour s'en garantir^ Ld 
ibir nous arrivâmes à la ville. 

A quelques jours de là , mon hôte ^ M. Ned* 
ling, m'engagea à venir à fa campagne , fituéa 
auprès de celle de M. Berg. Nous partîmes 
dans fa voiture 4 attelée de lix chevaux* Nous 
y paflàmes plufieurs jours dans un repos dé^ 
UcieuXé La terre étoit jonchée de pèches^ 
de poires & d'oranges » que perfonne ne re^ 
cueilloit ; les promenades étoient ombragées 
des plus beaux arbres, yy mefurai un chêne de 
onze pieds de circonférence } on prétend quo 
ç'eft le plus ancien qu'il y ait dans le pays. 

Le 3 février, mon hôte propofa à quelques 
Ijlollandois d'aller fur Tableberg , montagne 
efcarpée , au pied de laquelle la ville parole & 
tuée. Je me mis de la partie. Nous partîmes 
à pied , à deux heures après minuit. Il faifoit 
tm très-beau clair de lune. Nous laiffàmes à 
droite un rutfleau qui vient de la montagne y 
& nous dirigeâmes notre route à une ouver* 
ture qui eft au milieu, & qui ne paroit de la 
ville que comme une iéfarde à une grande mu-« 
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raille. Chemin iaifant» nous entendîmes hurler 
des loups 9 & nous tirâmes qu'elques coups de 
fufil en l'air pour les écarter. Le fentier eft 
rude jufqu'au pied de Tefcarpement de la mon* 
tdgne^maisil le devient enfuite bien davantage. 
Cette fente qui paroit dans la table , eft une 
réparation oblique qui a plus d'une portée de 
fudr de largeur à fon entrée inférieure $ dans 
le haut , elle n'a pas deux toifes. Ce ravin eft 
une efpece d'efcalier très-roide, rempli de 
fable & de roches roulées. Nous le grimpâ- 
mes , ayant à droite & à gauche des efcarpe* 
mène du roc , de plus de deux cents pieds de 
hauteur. Il en fort de groffes maifes de j^ierre 
toutes prêtes à s'ébouler : l'eau fuinte des fen- 
tes , & y entretient une multitude de plantes 
aromatiques. Nous entendîmes dans-ce paflage» 
les hurlemens desbavians , forte de gros finge 
qui reifemble à l'ours. 

Après trois heures & Jemie de fatigue, 
nous parvînmes fur la Table. Le foleil fe levoic 
de deifus la mer , & fes rayons blanchilToient 
à notre droite les fom mets efcarpés du Tigre 
&; de quatre autres chaînes de montagnes^ donc 
la f>lus éloignée paroit la plus élevée. A gauche» 
un. peu derrière nous , nous voyions , comme 
fur un plan » l'ifle desPingouins, enfuice Con& 
tance « la baie de Falfe & la montagne du Lion ; 
devant nous TiileRoben. La ville étoit à nos 
pieds. Nous en diftinguions jufques aux plus 
petites raès. Les vaftes qv^i'^é^ du jardin de h 
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coinpagnie , avec fes avenues de chênes & Tes 
hautes charmilles , ne paroiflbient que des pla* 
tes-bandes avec leurs bordures en buis > la cita** 
delle,unpetitpentagonegrandcûmmelamaiii) 
Si les vaifleanx des Indes,des coques d'amandes. 
Je fentôis déjà quelque orgueil de mon éleva. 
?ion , lorfque je vis des aigles qui planoient à 
perte de vue au - deflTus de ma tète, - 
^ Il auroit été impoflible apfrès tout, de n'a- 
voir pas quelque mépris pour de (i petits 
objets, & fur-tout pour les hommes , qui nous 
paroiiToient comme des fourmis ^ (1 rïous n'a^ 
^ions pas eu les mêmes befoins^ Mais flous 
savions froid, & nous nous fentions de Tappétit* 
On alluma du feu & nous déjeûnâmes. Après 
déjeûner , nos Hollandois mirent la nappe au 
bout d*un bâton, pour donner un (ignal de 
Aotre arrivée; mais ils l'ôterent une demi^ 
heure après, parce (^u'on laprendroit, difoienu 
ils , pour un pavillon françois. 

Le fommet de Tableberg eft un rocher plat, 
qui me parut avoir une demi-Ueue de longueur 
fur un quart de largeur. Ceft une efpecc de 
quarts blanc , revêtu feulement par endroits , 
d'un pouce ou deux de terre noire- végétale , 
mêlée de fable & de gravier blanc. Nous trou- 
vâmes quelques petites flaques d'eau , formées 
parles nuages qui s-y arrêtent fou vent. . 
• Les couches de cette montagne font paralle** 
les ; je n'y ai trouvé aucun foflîle.'Le rocinfé*. 
rieur eft une efpece.d^ gtais , qui a l'air fç 

décompofa 
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décompofe en fable. Il y cti a des morceaulBf 
qui reflemblent à des morceaux de pain avec 
leur croûte.- 

Quoique le fol du ibmmet .n^t prefque 
aucune profondeur , il y avoit; une - quantité 
prodigieufc de plvintcs. 

J'y recueillis dix efpeces d'immortelles , de 
petits mytthes , une fougère d'une odeur de 
thé, une fleur femblable à l'impériale , d'un 
beau ponceau , & plu Heurs autres dont j'ignore 
les noms. J*y trouvai une plante dont la fleur 
eft rouge & fans odeur y on la prendroit pour 
une tubéreufc. Chaque tige a deux ou trois 
feuilles tournées en cornet , & contenant un 
peu d'eau« La plus unguliere de toutes , parce 
qu'elle nereifemble à aucun végétal que j'aie 
vu 5 eft une fleur ronde en rofe , de la grandeur 
d'un louis, tout -à- fait plate. Cette, fleur 
brille des plus jolies couleurs. Elle n'a ni tige 
m feuilles. Elle croit en quantité furie gra* 
yîer , où elle ne tient que par desiilets imper-' 
ccptibles. Quand on la manie, on ne trouve 
qu'une fubftance glaireufe. Voici cinq plante» 
entières qui a&âent dans leur configuratioft 
une retlemblance avec une feule partie de ce 
qui eft commun aux autres. 

i^. Le noftoc qui n'eft qu'une fevt.^ a^# 
un chevelu qui croit fur les orties , & qui ref« 
femble aux ^aw#9/ d'une racine, 3^. lelit- 
chen femblable à ixnefewOâ , 4\ là fleur ifolée 
de Tabl^berg» 5%. latruffîe d'Europe qui efi 

C 
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on firmt. Je pourrois y joindre la racine de ta 
grotte de Hlile de France , fî ce h'étoic pas U 
"mil exemple que j'aie à apporter. 

Je f&rois tiés-dirporé à croire que la nature 
a fiiivi je màme |iJan diMfis ies animaux. J'en 
connois plu(îeurs , fur-totit des nmrtn^ , iqui 
reflemblent pour la forme à des membres d'a- 
nimaux. 

J'arrivai, en me promenant, à l'extrémité 
de la Table : de là je faluai TOoéan atlantique» 
car onn'eft plus dans la mer des Indes après 
avoir doublé le Cap. Je rendis hommage à la 
mémoire de Vafco de Qima, qui ofa le pre- 
mier doubler ce promontoire des tempêtes. Il 
eût mérité que les marins de toutes les nations 
y eulfent placé fa ftatue, & j'y euiTe fait volon- 
tiers une libsttion devin deConftance, pour 
fa patience héroïque. Il eft douteux cependant 
que Gama foit le premier navigateur qui ait 
ouvert cette route au commerce des Indes. 
Pline rapporte qu'Hannon fit le tour depuis 
la mer d'Efpagne jufqu'en Arabie, comme on 
peut le voir, dit*i1, dans les mémoires de ce- 
voyage, qu'il a iaiflés par écrit. Cornélius 
Nepos dit avoir vu un capitaine de navire» 
qui , fuyant la colère du roi Lathyrus , vint 
de la mer Rouge en Efpagne. Long-tems aupa- 
ravant , Cœlius Anti|)ater atfuroit qu'il avoit 
connu un marchand Efpagnol , qui alloit par 
jher trafiquer jufques en Ethiopie. 



:î 



Quoi qu'il en foit> le Cap il redouté des 
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lïiàfins par fâ mer orageufe, étt une girtiridu 

tnontagtie fituée à feizé Héue$ d'ici » & qui sfc 

dQ^nnéTon nom à cette ville ^ malgré {bit éloi-t 

gnemeflt Elle tetmine«la pointe là plus fitiérl-^ 

dionalè de TAfriquô. Elle eft dan^ lés traitée 

un point de démarcatioii ; au-delà » lo^ prifeâ 

navales font ehcoré légitimes plùfîeuirs Mois 

après que leS ptintes font d'àCcord en Europe^ 

Elle si vu fôùvent la pdx à fa droite, &U 

guerre à fa gauche eiitre l^s mêmes pavillons ^ 

mais elle les a vus pltis fou vent fe réunir dsinft 

fes rades & y être en bonflé Intelligence , lot& 

que la difcorde troubloit les deux hémifpheres,^ 

J'admirdis cet heuretix rivage ^ué jamais lîi 

guerfe n'a défolé , & qui eft habité pdr vti 

peuple utile à tous les autres pat les reflbuf^ 

ces de fon économie & Retendue de fon coin* 

merce. Ce n'eft pas le climat qui Fait les hoitu 

mes. Cette nation fage & paiûble ne dbit point 

fe^ mœtirs à fôn territoire. La piraterie , lesl 

guerres civiles agitent les régences d'Alger, 

de Maroc i de Tripoli, & les Hollânddis t>nt 

^orté l'sigriculture & la concotde à l'autre ex« 

trêmite de l'Afrique. 

J'amufois ma promenade pat ces téAçiiùM 
fi douces & fi rares a faite dans aucun lieu dû 
la terre: mais la chaleur du foleil m'obligesl 
de chercher un abri. Il n'y en a point d'autre^ 
qu'à l'entrée du ravin. JV trouvai mes carna^ 
rades auprès d'une petite fource, où ils fe repo-« 
foicnt. Comme ils s'ennuyoient , on décida 

Ci} 
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Iç retQur.. Uétoit midù Nous ^^fç^ndinM^?^^ 
^uejque!^un$ fe lâiiranc gliâ^r affi$ , d^aunres 
acçroupw furies mains & fur les. piçd$. Los: 
rpcheç & l.e^ (ajbleç.s'écïiappûiqaç dfffow nos 
p*»s. Le foleil étoiçpreftjue à pic , &. fçs, rayqiii, 
réfléqbis par le&i;o.cners colUtéwiix, faifoienu 
cpxouvçr une çhaîeur i«liupporta,ble. SQi4vei¥t: 
nous q'Uittions le feruieit » & cpMt;ioas r^i^s 
cpclwîr à ï'orabrç pour rçfpirer fous qu^Jcjuç 
pointe de roc* L^s geaoux me maiiquoiq^t ; 
j'étoi3 accablé de foif : lions ai;xiv4mes vers le 
foir à la ville. Mad»ro^ Ncdlipg n9iis atti6n4oir. 
Les rafraichiflemens étoient prèts^ C'était de 
1^ limonnade, où l'on ayolc mi9 d^ lamvi&Ade 
Sç du vin. Nous en bûqaes {k^<s danger^ Je 
fus nxe coucher., Jamais>voyaj^e t\e me 6c tapt 
dîe plaifîi: » & jamais le repos ne nie parut St 
agréable* 
Je fuis^ &G. 

4uCap, cC 6 féori<r%^^l. 
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Qualités de Pair & du fol du oap de Btmnd^ 
Efpétance ; plaMes, iirfe&es ^animctux. 
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i^\iR du cap de Bonne JEfpétaftce cft très- 
faîn. Il eft rafraîchi parles vents au fùd-eft ^ 
qtri y font fi froids, même àu'rhilieu dfe l'été '^ 
^u^ony porte en tout tems des liabits de dirap. 
Sa htitude eft cependant parle trente-trois de- • 
gté fud. Mais }c fuis perfùscié que le pôle aus- 
tral eft plus froid que le fepce'ntriônal. 

ïl règne peu de maiac^ies au Cap. Le 
fcorbut s'y guérit très-vîte , qlioiqu'il n*y ait 
pas de tortiies de mer. En revanche la petite 
vérole y fait des ravages aflveux. Beaucoup 
d'hahitans en font profondémertt marqués. 
On préteud qu'elle y fut apportée par un 
vaiiTeau t)anois. La plupart des Hottentots qui 
en furent atteints , en fnourui'ent. Depuis ce 
tems ils font réduits à un très - petit nombre , 
& ils viennent rarement à Ta Ville. 

Le fol du Cap èft un gravier fablonneux,' 
rtièlé d'une terre blanche. J'ignore s'il ren- 
ferme dés Minéraux précieux. LesHollandois 
tiroient autrefois de l'or de Lagoa , fur leca. 
nal Môfambique. Ils y ayoiéritmème un éta- 
bliflement, mais ils Tont a'baiidoriné à caufe du 
mauvais air. C iij 
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J%i vu chez le maJQr de la place une tertQ 
4fe^çufe , où fc trouvent des morceaux de 
l)ois réduits en charbon, une véritable pierre 
p plâtrç, ^e9 cu{)es. noirs de.toytes les gran- 
deurs, amalgamés fans avoir perdu leisrformçs 
en croit que c'eft une mine de fer. 
. Je nV ai vu aucun arbre du pays que Tarbre 
^'or & Parbre d'argent , dont le bois n*eft boji 
^u^k kfûlçr, Le premier ne diâferç du fecon4 
qu? piir lappwJ^Br deft feuille , qui çft jaune, 
Hy a, dit- PU, des fofèts dans l'intérieur, 
inais ici la terre eft couverte d'pn nombre in- 
fini d'arbri/Teaux & de plantfss à fleiirs. Ceci 
confirme Topinion oi\ je fuis qu'elles ne réu£r 
jfiiTent bien que dans les p^ys tempérés , leur 
calicç étant^ fprmé pour raffembler yne çha. 
Jeur modérée. [ Voyc? les entretiens fur la vé^ 
gétatiqn. ] Dc^us le nombre des plantçs qui 
in'pnt p^ru {es^plus remarquables, ipdépen*? 
damtxiçnt de celles que j'ai décrites précédem-r 
Client:, font, une flepr iropge, qui reâçmblç 
^ un papillon , avec un panache , des pattes , 
Quatre ailes , & une qui^ue. Une ef])cçe d'hy?!-? 
cintlie à Ipngpe tige , dont toutes l^s fleurs 
font adpffée^ ai| fpmmet , çotiime lesflçuron; 
de l'Impériale i une ^utre fleur bulbepfe , 
crpiiTant dans les ms^rais : pWç e{l fembl^ble 4 
pne groife tulipe rouge » au centre ^q laquelle 
ç{ï une multitude de petites (iquts. 

Un arbrifteau , dont la fleur irelfemble à un 
grps artiçhapt PRVlÇ«r ^ç chair, ytt ^vm 
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arbriiTeau commun , dont on fntt de très-bel- 
les hsiies : fes feuilles font oppofées fur une 
eôte ; il fe charge de grappes^ de fleurs papiU 
lonacées couleur de rofe. Il leur fucçede des 
graines légumineufes. J'en ai apporté pour 
les planter en France (*). 

I*ai vu dans les infeâes une belle faute* 
relie rouge , marbrée de noir , des papillons 
fort beaux y & un infede fort fiogulier : c'eft 
un petit fcarabée brun i il court aflfez vite ; 
.quand on veut le fsïidr, il I4che avec bruit 
un vent fuivi d'une petite fumée : fi le doi^ 
eh efl: atteint, cette vapeur le marque d'une 
tache brune , qui dure quelques jours. Il ré« 
pete plusieurs fois de fuite fon artillerie. On 
l'appelle le canonnier. 

Les colibris n'y font pas rares. J'en ai vu 
un gros comme une noix, d'un ver chan» 
géant fur le ventre. Il avoir un collier de plu^ 
mes rouges, brillantes comme des rubis fur 
l'eftomac , & des ailes brunes comme un moi« 
nenu: c'étoit comme un furtout fur fon beau 
plumage. Son bec étoit noir, aâèz long & 
propre par fa courbure à <:hercher le miel dans 
le fein des fleurs ; il en tiroit une langue fort 
menue & fort longue. Il vécut plufîeurs jours. 

(*) A mon arrivée , j'en ai remis des plantes au jar« 
dîn àxx roi , où elles végétoient très>bien dans l'été 
de 177t. Elles avoicnt pafle dans la ferre Thiver pré, 
éédent. 

Civ 
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Jte lui trt$ «ftinger d«s mouches^ & bctire da 
r«âu fircnfe. ^MaÎ6 «orrmc il s*avifa de fe bnu 
gn«r dtiosiîï^icaupc où 6n ravoir mife., feâ 
ptfimes fe coUeredt & attirèrent ies fourmis 
qui le mandèrent pendant lanui^. 

J'y ai vu des oifeaux couleur de feu ♦ avetî 
1^& ventre & la: tète comme dur velours noir: 
Phyver ils deviemient tout bruns. Il y eu a 
qui changent de couleur trois fois Pan. Il y a 
ai)ifi un oifeau de paradis , mais je ne Tai pas 
troové fi beau que celui d'Afie. Je n'ai pas vu 
cette cfpecc vivante. Vawi du jardinier 9 & 
«ne cfpece de tarin , fe trouvent fréquemment 
dans les ^rdins^ L'ami du jardinier mérite^ 
mit bien d'être, trahfporté en Europe , où il 
rerïdroit de grands fervices à nos jardins. Je 
Vai vu > s'occuper conftamment à prendre des 
ehtfiiilet & à les accrocher aux épines des 
buiCons. 

Il 7 adesftigles ^ &un oifeau .qui lut <re{^ 
ftffible b^ucoup. On l'appelle le fe^retairt « 
fatct qu'il a autour du cou une fraifê de lon- 
gues plumes propres à écrire. Il a cela de fin** 
gulf^r <» qu'il ne peut fe tenir debout fur fes 
^mb^s» qui font longues & couvertes d'é^ 
cailles. Une vit que de ferpens. La longueuir 
de fes pattes cuiraiTées le rend très-propre i 
les faifîr, & cette fraife de plumes lui met le 
cou & la tète à l'abri de leurs morfures. Cet 
oifeau mériti^roii; bien au(fî d'être naturalifé 
cbes nous« L'autruche y eft trés*comK9iuie ^ 
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4m tù^^n a offert de jeunes pour un écvi. J'ai 
mangé de leurs' œufs » qui ibnt moins boi^ 
fue ceux des poulesi J'y ai vu auffi le ôafoar, 
couvert de poils rudes au li«u de plum«8é II 
y a une quantité prodigieufe d'oifeaux 0m» 
rins , dont j'ignore les noms & les ttiœuri* Le 
pingouin pond des ceufs fort eltimds ^ niais 
je n'y ai rien trouvé de merveiUeUiC4 Ils ont 
cela de (ingulier, qiie le blanc étant .ouit.» 
xefte toujours tiranfparent. 

La mer abonde en poidon^ qui m'a paru 
fupérieur à celui des iil^S, niais inférieur à 
ceux d'£urope« On ttoUve fuir fes rivagiis 
quelques coquilles, d«$ nautiles papyfacé^» 
des tdtes de rnédufe , des léf as* & de fort b^aux 
lithophytes , que Ton arrange fur des pafûe^, 
où ils repréfentent de fort jolis arbres » bruns » 
aurores & pourprés* On les vend aut ybffh 
lueurs. J'y ai vu un poidcn de la grandeur Se 
de la forme d'une lame de cotitoau flamand. 
Il étoit argenté & marqué naturellement 4$ 
chaque côté de t'impreffion de deuit doigts. 
Il y a des veaux marins , des bal^ines^ das 
vaches marines , des morues , & Um grande 
variété d'efpeces de poiSbns ordinaires ^ Q^ats 
dont je ne vous parlerai point , iauted*obièf» 
vations & de connoiâàiices &£fante» dans 
l'ichthyologie. 

Il y a une efpece fort tommdn<j de petites 
tortues de montagne à écaille }aUne > l^arqué* 
tée de iioir i on n'en fait au<mne forte 



4» V b y A o É 

• > 

tl y a cl«s pore-^pics » 8c des miirtnottes 4'uite 
forma diiférente des nôtres ; une grande va* 
rtété de cerfs & de chevreuils , des ânes fau* 
vages 9 des zèbres, &c. Un ingénieur Anglois 
y a tué, il y a <}uel4ues années , une girafe 
ou caméléopard , animal de feize pieds de hau^ 
teur , cjfui broute les fètûlles des arbres. 

Liebavtan eft un gros îinge fait comme uts 
ours. Le finge faroit fe lier dans la nature 
ivec toutes les dalTes animales. Je me fou* 
viens d'avoir vu un fapajou qui avoit latète 
& la crinière d^un lion. Celui de Madagaicar » 
•ppellé maki, reflemble à une- levrette ; To- 
rang outang , k un homme. 

Tous les jours on y découvre des animaux 
d*une efpece inconnue en Europe j il femble 
quHIs fe foient réfugiés dans les parties du 
globe les moins fréquentées par l'homme , 
dont le voifinage leur eft toujours funefte. 
On en peut dire autant des plantes , dont les 
efpeces font d'autant plus variées, que le 
pays eft moins cultivé. M. de Taibak m'a 
conté qu'il a voit envoyé en Suéde , à M. Lin- 
^£9eus, quelques plantes du Cap, fi différentes 
des plantes connues , que ce fameux natura* 
lifte lui écrivit: vom mouvez fait le plus grand 
flaifir s mais vous avez dérangé toui mon fyf> 
terni. 

^ . Il y a de bons chevaux au Cap, & de fort 
beaux ânes. Les boeufs y onVune grofle loupe 
fur te cou» formée de graiHTe entrelacée 4$ 
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'çpetits vaiiTcaux. Au premier cuup*#<eU cette 
f xcroiirance parole une monftruofité s mais oa 
voit bientôt quç c'ell un réH^rvoir de fubf*. 
tance, que la nature a donné è cet animal» 
deftiné en Afrique à vivre dans des pâturages 
brûlés. Dans la faifon feçbe il maigrit, & 
fa loupe diminue i elle fe remplit de nou- 
veau:);: fucs locfqu'il pait des herbes fraîches. 
D'autres animaux qui paiiTent fous le même 
climat 9 eut aufli les mêmes avantages: le cha^ 
mçau a uneboâTd, & le dromadaire en a deux 
(pn forme de fcHe ^ le mouton a une groflë 
queue faite en capuchon, qui a'efl; qu^uae 
fnaifé de fqif de plufieurs livres, 

Qn a drelTô ici les bœufs à courir prefque 
auffi vire que les chevaux , avec les charrettes 
auxquelles ils font attelés. 

Lç mouton & le bœuf font (î communs , 
qu^n en jette au^ boucheries la tète & les 
pieds, ce qui attire, la nuit, les loups jufques 
dans la ville, Souvent >e les entends hurlei; 
aux environs. Pline obferve que les Hous 
d'Europe, qui fe trouvent eu Romanie , font 
plus adroits & plus forts que ceux d'Afiiqtie, 
& les loups d'Afrique &; d'Egypte font, dit-il , 
petits & de pey d'exécution. En etfet ^ les loups 
du Cap font bien moins dangereux que les 
uôtres. Je pourrois ajouter à cette obferva* 
tion , que cette fupériorité s'étend aux hom« 
4nes même de notre continent. Nous avons 
fliis 4'çipri( ^ dç çpuragç que Ie$ Afiatiquen 
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&lesti^eè : mais il mefemble que ceferoit 
une louange plus digne denous, de les furpaf- 
&r en jtiftice , en bonté , &en qualités fociales. 

Le tigre e& plus dangereux que le loup > il 
tft rufé comme le chat , mais il n*a pas de cou- 
rage : les chiens l'attaquent hardiment. 

Il n'en eft pas de même du lion. Dès qu'ils 
dut éventé fa voie » la frayeur les faifît. S'ils le 
voient , ils l'arrêtent » mais ils ne l'approchent 
pas. Les chafleurs le tirent avec des fufils d'utt 
très^gros calibre. J'en ai manié quelques-uns; 
il n'y a guère qu'im payfan du Cap qui puifie 
«'en fervir. 

On ne trouve de lions qu'à foixante lieues 
d'ici ;cet anima! habite les forêts de rintérieux^ 
fon rugiiTement retfemble de loin au bruit 
fourd du tonnerre. Il attaque peu l'homrne , 
qu'il ne cherche hi n'évite : mais fî un chaf- 
leHr le blefle , il le choifit au milieu des autres , 
ëc s'élance fur lui avec iine fureur implacable. 
La compagnie donne pour ceite chaiTe , ides 
permifficns & des récômpenfes. 

Voici un fait doiit j'ai pour garans , le gou^ 
vcrneur, M. deTolbak , M. Berg , le major de 
b place , & les principaux habitans du lieu. 

On trouve à Soixante lieyes du Cap, dans 
ks terres incultes , une quantité prodigieufe de 
petits cabiis. J'en ai vu à la ménagerie de la 
çMEipagnie^ ils ont deux petits daguets fur la* 
tète 's leur poil eft fauve avec des taches blan^i* 
çlies. Ces animaux paiflènt^a fi grand nombre^: 
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ne vaut rieav^ur les conftrudions ^ H eft trop 
tendre. Le fapin n'y vient pas. Le pin s'y élev« 
à une hauteur médipcre. Ce f>iiys auroit pti 
deveair ,pffr la poHtion » ^entrepôt du com** 
merce de VAde^jimis les arfenaux de la marine 
{ont dan^ le liord de l'Europe. D'ailleurs fa 
rade e(l peu fùre , & fa relâche eft toujours 
périlleufe. J'ai vu dans cette faifon , qui eft \u 
plus belle de l'année 5 plufieurs vaiâeauz fbr^ 
ces d'appareiller. Après tout, il doit remercier 
la nature , qui lui a donné tout ce qui étoie 
néceflaire aux befoins des Européens , de n'y 
avoir pas ajouté ce qui pouvoit fervir à leura^ 
paillons. 

Au cap ic BonnC'^fpérance\ ce iôféorîtr 177t. 



LETTRE XX I IL 
Efclaves^ HottentotSy HoUândeis^ 

JLi'ABOND^KCf du pays fe répand fiii: lef 
efciaves. Ils ont du pain & des légumes à di& 
crétion. On diftribue à deux noirs un mouton 
par femaine. Ils ne travaillent point le diman« 
che. Ils couchent fur des lits avec des mate« 
las & des couvertures. Les hondmes & les fem- 
mes font chaudement vêtus. Je parle de ces 
chofes comme témoin , & pour l'avoir fu de 
jj^ttiieurs noirs , que les François avoiem ven- 
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dus aux Hollnndois pour les punir , difoietiN 
ils, mais dans le fond pour y profiter. Un 
efoltve Goùte ici une- fois plus qu'a Flfle de 
France. L'homme y eft donc une fois plus pré- 
cieux. Le fort de ces noirs feroit préférable à 
celui de nos payfans d'Europe, fi quelque 
choft poutoit compenfer la liberté. 

Le bon traitement quMIs éprouvent, influe 
ftir leur carad^ere. On eft étonné de leur trou- 
ver le zèle & Paâivité de nos domeftique». 
Cq font cependant ces mêhles infulaires dé 
Madagafear, qui font fi indtfférens pour leurs 
maîtres dans nos colonies. 

Les Hollandois tirent encore des efclaves 
daBdtayia. Ce font des Malayes » nation très* 
nomt)reufe de TAfie , mais peu connue en 
Europe. £lle a une langue & des ufages qui 
lui font particuliers. Ils font plus laids que les 
nègres s dontils ont les traits. Leur taille eft 
plus petite , leur peau eft d^un noir cendré ; 
leurs dieveux font longs, mais peu fournis. 
Ces Malayes ont les paf&ons très - violentes. 
' Les ïioteentots font les naturels du pays » 
ils font libres. Ils ne font point voleurs , ne 
Vendent point leurs enfans ^ & ne fe réduifent 
point etttr^eux à Tefclavage. Chez eux l'aduU 
tere eft puni de mort , on lapide le coupable. 
Quelques-uns fe louent comme domeftiqucs 
pour une piaftre par an, & fervent leshabi- 
thns av^c tant d^aifeâion , qu'ils expofent 

fouvent 
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fouvent kuriVte pour tvx. ils ont pàuriarnies 
lademivlanceauïagaye. ' 

L'adminiftration du Cap. ménage beaucoup 
les Hottentot» LorfqUHIs postent des plaintei 
contre quelque Européen » ih font favorable* 
ment écoutés: la préfomption devant être eti 
faveur de la nation qui a le moins de àtùtê 
& de befoins. 

J'en aï vu pluneurs venir à la ville , en 
eonduifant deis chariots attelés quelquefois de 
huit paires de bœufs. Ils^ontdes fouets d'une 
longueur prodigieufe , qu'ils manient à deust 
mains. Le cocher, de deflùs fon iiege,.en frappe 
avec une égale adreilè la tète ou la queue dé 
fon attelage. 

Les Hottentots font des peuples pafteurs ** 
ils vivent égaux y mais dans chaque village ils 
choifiiîent entr^eux deust hommes auxquels 
ils donnent le titre de capitaine & de caporal^ 
pour régler les affaires de commerce avec la 
compagnie. Ils vendent leurs troupeaux à 
très-bon marché. Ils donnent trois pu quatcel 
, mouton*» pour un morceau de tabac Quoi* 
qu'ils aient beaucoup de beftiaux « ils atteti^ 
dent fouvent qu'ils meurent pour les manger; 

Ceux que j'ai vus avoieitt une peau de mou- 
ton fur leurs épaules > un bonnet & une cein^ 
ture de la même étoffe. Ils- me ïrent voit 
comment ils fe eouchoient* Ils s'çtendoiene 
nus fur la terre , & leur manteau leur feryoit • 
de couverture. 

D 
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' Ils ne font pas fi noirs que les nègres. Ils; 
ont cependant comme eux le nez applnti , la 
bouche gratY<le & les lèvres épaifTes* Leurs che- 
veux font plus courts &'plus frifés. Ils ref-* 
femblent à une ratine. J'ai obfervéque leur 
langage eft très^iingulier , en ce que chaque 
mot qu'ils prononcent eft précédé d'un cla- 
quement de langue: ce qui leur a , fans doute » 
mt donner le nom de Chocchoquas , qu'ils 
portent fur d'anciennes cartes de M. de l'Ifle. 
On croiroit en eifec qu'ils difent toujouts 
chocchoq. 

Quand au tablier des femmes Hôttentotes, 
c'eft une fable dont tout le monde m'a attefté' 
la faufleté i elle eft tirée du voyageur Kol- 
ben , qui en eft rempli. 

Une obfervation plus fûre eft celle de Pline » 
qui remarque que les animaurfont plus im- 
bécilles à proportion que leur 'fang eft plus 
gras. Les plus forts animaux ont , dit*il , le 
, îang plus épais , & les fages l'ont plus fubtih 
J'ai remarqué en eâèt fur des noirs bleâes , 
que leur fang fe cailloit très-promptement.. 
J^ttribuerois volontiers à cette caufe , Ifi fu- 
périorité des blancs fur les noirs. 

Indépendamment des efclaves & des Hot« 
tentots , les HoUatidois attachent encore à 
leur fervice des engagés. Ce font des Euro* 
péens auxquels la con>pagnie fait des avances » 
& que les luibitans. prennent chez eux , en 
rendant à TadminiAracioA ce qu'elle a dé« 
bourfc. 



s 
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ïls font pdur Tordinaire écbnôûié^ Air léS 
habitations. On eft aâez content d'eux lei 
premières années, mais rabdndailoc où ili 
Tivent les rend psiréâeu^r^ 

On né dorïne point à )ouër au GsLpt cfil tiy 
(ait point de Vifltes; Les femmes veillent fuif 
leurs dortieftiques & f\xv leurs mslifons » don( 
les rhéublés fdnf d'Une j^topreté extrême^ Le 
mari s'0ccu[ie des atfairës du dehors. Le foiif 
toute la famille réunie fe piromehe , & refpiré 
lé frais , Ibrfque la brife éfl: tombée. Chaque 
jour ramené les niëmes fflaifirs & le^ tnèmeë 
H&ireï. 

L'union là plus féndré ttgUt étitfé le$ pi^ 
ttnsi Le fréré de moii hôtefTe étoit uti pâyfati 
du Capi venu de 70 lieues ai là. Cet hortinlâ 
né difoit mot , & étoit prefqùè' toujours afllsl 
à fumer fa pipé. Il avoit avec lui xiti fils Sgé 
de dik ans ^ qui fe teiieit eotlftaniniént àufirès 
de lui. Le père mettdit là main cotitre la joué^ 
& le eareifdit fans lui pârlëf^ l^én^arit, Mi/ifi 
filetteieux que le père, ferrdit fes grdifes îtiziûi 
dans les Hennés, eil le regardant avec désl 
yeux pleins de la tendrefle filiale. Ce (ietic 
gardon étdit vêtu cdfnmé dti VëHk k \à cainpîU 
gne. Il avoir dsins la maifon un j^ârent de fdit 
âge , habillé proprement ; ces deux eiiBrtiS 
alloient fe promener enfémble aVeù lit pltn 
grande intimité; Lé bourgeois* hé iftéprifoit 
pas le payfan , d'étoit fon coufiil. 

J'ai vu mademoifeile ' Bérg i âgée de feûsr 

Dfj 



%^ - / ;V: O: Y A G E ; 

zx\% ) diri^r feule une maifon très-cotl(îdéra« 
\\t. Elle recevoit lesf étrangers ,. veillait fui! 
1^ 40tneftiqi|es , & maintenoit Tordre dans 
une famille nombreufe , d'un air toujours fa« 
tMait. Sa jfeuneife , fa beauté) fes grâces 5 fon 
eàradere , réuniffoient en fa faveur tous les 
Aitfrages» cependant je n'ai jamais remarqué 
qu'elle y fit attention. Je lui difois un jour 
qu'elle avoit beaucoup d'amis : j'en ai un 
grand) me dit-elle, îî'eft.mon père. 
z Le plailîr de ce, confeiller étoit de s'aC* 
feoir , au retour de fes affaires s au milieu de 
fesenfans. Ils fe jettôient à fon couj les plu^. 
petits lui embraâbient les genoux ; ils le 
prenoient pour jiigc de leurs querelles o» 
de leurs plaiârs, tandis que la fille Ainé« 
excuf^nt les uns, approuvant les autres, fou- 
liant a tous , redoubloit la joie de ce coéUt 
paterneL II me fembloit voir l'Antiope d'Ido- 
roé^uc. 

Ce peuple,: contint du bonheur domefti- 
que que donne la vertu , ne Ta pas encore 
inis dans des roinans & fur le théâtre. Il n'y 
a pas. de fpeâacies au Cap , & on ne les deiire 
pas. Chacun en voit dans fa maifon de fort 
touchans $ des domeftiques heureux, des en- 
fans bien élevés , des femmes fidelles. Voilà 
dies plaiHrs que la ââion ne donne pas. Ces 
objets ne foumiffént guère à la converfation , 
nuâi on y parie peu. Ce font des gens mé- 
lancoliques 9 qui aiment mieux fen tir que rai* 
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fonneti Peut-être aùffi foute cPé^éfiemeris n*a* 
t.oti rien à dire; niais; qu'importe que Tèft 
prit fait vuidi , fi le cœut eft plein, & fî les 
douces émotions de la nature peuvedt Pagu 
ter , {ans être excitées par l'artifice , ou' côï^ 
tcaintés par de faulTes biètiféahoes ^ ' ) 

Lorfqùe les filles du Cap deviennent ftn^ 
iîbles i elles l'avouent naïvement. Elles difeht 
que Tamour eft un fentiment naturel , une pa& 
fion douce , qui doit faire le charme de lèuf 
vie , & les dédommager du danger d'être mères : . 
mais elles veulent choi(ir l'objet qu'elles doi^ 
vent toujours aimer. Elles ref^eâètontjdifeM^ 
elles , étant femmes » les liens qu'elles fe fùifl 
préparés étant filles. 

ÉlîeÉ ne font point un rayftërfe'de Pamouri 
elles l'expriment comme elles le fentcnt. Etés^ 
vous aimé? vous êtes accepté jdiftingué, fètév 
chéri publiquement. J'ai vu mademoifelle Néd^L 
ling pleurer le départ de fon amant. Je l'ai vu 
préparer en foupirant, les jpréféns qui dévoient 
être les gages de fti tendreâe/ *Elie n'en ci^rl 
choit pas de témoins, maiseneite'les ftiyoil 
pas. 

Cette bonne foi' eft ordinairement fuivi* 
d'iMi mariage heureux. Lès garçons |>ortent I^ 
même fi^hchife dans leurs procédés. Ilsrevita- 
nent d'Ëuirope pour remplir leur& promeâesi 
ils reparoiiTent avec le nvsrite du danger & 
d'un fentintient qui a triomphé de l'abfence: 
Feftimeie^joint à l'amour at & nourrit, tôuft 

D iij : V* 
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J;i vi9 , dans, ces ame$ çonftantes . le deGr cIq 
plaire , qu'ailleiHrs pri p^rte chez fes vpifîns. 

Qui^lqu^ heureufé que foit If iir vie ^ avec 
àe% qaœyrs (i (ii^ples ^^ fur une terre {! abon^ 
4aq(e « to^ip ccf qui vient de la Hollande \em 
(ft toujoqrs cher. Lfurs maifons font tapilTéeii 
âe$ vues d'Âmfterdani , de fçs places publiques 
& d(3 fes environs. Ils n'appellent la IlqUande 
q^0 la patrie; di^s ptrangers mèm^ à leur fer« 
iiiçe » n'en parlant jamais autreqoent:» Je deman- 
^Pis À un Suédois , pfiîçior de la çqmpagnie ^ 
iX)mhipn I^ ^qtte mettrpit de tçms è retourner 
mi Hollande :4l nous faut , dit ^ il , ^rqiç i^iois 
pqur nqys rendre dans la patrie. 

Ils ont une Sglife fort prppre ^ où le ferviçc; 
4ivin f^ f^it avec la plus grande docence. Jç 
lie fais p2|s fi la rpligion àjqute à leur fçliçité , 
ftkf^ qn voit parmi eux des hommes don( les 
pères lui um {acrif^é ce quHUavqienideplus 
çhet, Qe font les réfugiés Frsinqoiç. Ils ont 4 
quelques lieues du C^p un établiflement appelle 
la petite Roçh$tUe. Ils foqt n'aufpprtés de joie 
gH^fld ils wieiit m çpmpatriqtçiiis ramçnçnç* 
dans leurs inaifqns , ils \ç préfentent à leurs 
femmes & à leurs Pnfaqs » comme un homme 
}ieureuxqui a vu h P?y5 4e leurs ancêtres • &f 
qui dpit y retqumer* Sians ç^âeils parlent de 
|a France, ils T^dn^r^Ut , ils la louent , & ils 
j^cu plftignqnç cpmme d'une u^ereqiii leur fuç. 
.|:]?pp févete. Ils trQublent ainfi le honheur d^ 
m$ qùil^ vivent, p?ç Jç rqgçç^ îîç pçïwi q^ 
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On porte au Cap un grand refpeâ aux ma* 
giftrats, & fur-tout au gouverneur. Sa fHai* 
ion n^eft diftinguée des autres que par un feti- 
tinelie , & par Tufage de Tonner de la trompette 
lorfqu'il dine. Cet honneur eft attaché à & 
place ) d^ailleurs aucun faftc n'accompagne fil 
perfonne. Il fort fans fui|te ; on Paborde (ans 
difficuké. Sa maifon eft iituée fur le bord d'un 
canal ombragé par des chênes plantés devant 
fa porte. On y voit des pwtraits deRuîter, 
de Tromp , ou de quelques hommes illuftres 
de la Hollande. Elle eft petite & (impie , & 
convient au petit nombre de foUiciteurs qui y 
.font appelles par leurs afHiires ^ ma|s celui qui 
l'habite eft fi aimé & fi refpeété , que les geos 
du pays ne paJent point devant elle fans la 
faluer. 

Il ne donne point de Fêtes publiques , mais 
il aide de fa bourfe des familles honnêtes qui 
font dans l'indigence. On ne lui fait point ta 
cour. Si on demande juftice , on l'obtient dis 
confeiU 'fi ce font des fecours , ce font de^ 
devoirs pour lui : on n'auroit à folliciter que 
des injuftices. 

Il eft prefque toujours maître de fon tems, 
& il en difpofe pour maintenir l'union & la 
paix , perfuadé que ce font elles qui font fleu-» 
rir les fociétés. Il ne croit pas que l'autorité 
du chef dépende de la divifion des membres* 
Je lui ai ouï dire i{ue la meilleure politique 
étoit d'être droit & jttfte. 

D iv 
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;. -Il invite fouvent à fa table les ctran^r^, 
Qttpiqo'àgé de go ans , fa converfation eft 
fotc^ie; il oonnott nos ouvrages d'efprit & 
les ^ime. De tous les François qu'il a vus , 
icekii qu'il regrette davantage étoit Tabbé de 
H Caille, Il lui avoir fait bâtir un obferva-*. 
..toire. Il eftinioit fes lumières, fa modeftie , 
ffoadénméreflement, (es qualités foetales. Je 
n'ai connu que les ouvrages de ce favant y mais 
en rapportant le tribut que des étrangers ren- 
dent à fa cendre , }e me félicite de finir le por^ 
trait de ces. hommes cftimables , par reloge 
d'un homme de ma nation. 



LETTRE XXIV. 
Suite de mon journal au Cap. 

Efus invita par JVf. Serrurier, prçrraier minit 
;Cr6 des cglifçs * à aller voir la bibliothèque. 
Ceft un édifice, fott prppre. J'y remarquai fur* 
tout beaucoup de livres de théologie <]ui n*y 
piijt; jamais crccafipnné de difpute , car lesHoU 
Mndois. n'y vont'point. A rextrèmhé du jar- 
dittî^de la cpmp^g;nie , il.y a une ménagerie où 
l'on voit une grande quantité dloifçaux. Les ' 
pélicans,, qujç j'avois*vi*$ fur le rivage: à moii 
•uivée, étoiôittlfts çomm^înfaux ide cette mai- 
fon i mais on les ca.'^Vipit. cbfiiliss ffacQ qu'ils 



1 



A l'Isi^s de- France. ;f7 

inangeoient les petits canards* Ils-aHôient 
dans le jour pêcher dans la rade , & revenoient 
coucher le foir à terrie, 

l,e lo février on figaa}a un navire François ) 
c'étoit l'AUiance , un de ceux que l'ôuragaii 
avoit forcés d'appareiller de Bourbon.* Il avoili 
perdu fon artimon i dans la tempête. Il ne put 
'nou$ donner aucune nouvelle de l'Indien. . H 
prit quelques vivres» & ic^ontinua la route pout 
l'Amérique, fans réparer la perte defoti mâ$. 
Les Hollandais en ont de grandes provifîotis, 
.qu'ils conlèrvent en les entèrcAnft dans le iàUe: 
inaislU les vendent fort cher. Le mât dnnir 

r 

iaine de la Normande lui coûta mill^ écus« 

hç il la Digue « âûtedu roi , partiç it V^fÛB 
de France il y avoit un mois, vint relâcbet 
pour faire quelques proviSons; Je connoi& 
^is le capitaine , M. le Fer. Il médit qu'il ne 
feroit pas plus de huit jours aumouiilage , & 
gue de là il feroit route pour l'Orient. Je 
ne comptois plus revoir llndien ni mes ef^ 
fetsi cette occafion me parut favorable »* jeré* 
folus d'en profiter. 

• Je ils part de ma téfoiution à M. Berg K à 
M. de Tolbak : ils me réhér-erent l'un & l'autre 
J'offre de leur bourfe. Un foir, fpopant chèiç 
Ip gouverneur , bm ^Darladu vin de ConRancel 
}A^ de Tolbak me demanda û je n'en emporte:, 
roii pas en Europe, jeiui répondis âisturelu 
liement que le défordre am^é dans mosiecoi 
fipmif > ne me pestnettMtsas de iufèceictê 
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emplette , à laquelle )*avois deftine une fomme 

pour en (aire préfeat k une perfonne à qui 

f étois fort attaché. Il me dit qu'il vouloit me 

tirer de cet en\barras , en me donnant une al- 

verame de vin rouge ou blanc , ou toutes les 

deux à la fois , fi cela me faifoit plaifir. Je lui 

répondis qu'une feule fuflfiroit, & que je la 

préfenterois de fi part à celui auquel je Udef- 

ânbis. ^* Non , dit-il , c^eft vous à qui je la 

3) donne , a6n que vous vous fouveniez de 

„ moi. Je ne vous demande pour toute recori- 

^ ttotifiince , que de m -écrire votre arrivée, i^ 

Il me renvoya le lendemain. M.Berg , de foa 

côté, à qui j'avoib beaucoup parlé des hoii« 

nëceté^ que i'avois reçues de monfièur 9c de 

mademoifelle de Cremon , me dit quUI fe 

chargeoit de ma reconnoiflance , & ^u^l leur 

enverroit de ma part vingt-quatre bouteilles 

de vin de Conftanee. 

Dans une fituation où je manquois de tout» 
je trouvois mon fort heureux d'avoir rencon- 
tré parmi des étrangers » des hommes fiobli. 
geans. 

J'arrêtai avec le capitaine de la Digue mon 
paJTage en France , à raifon de fix cents livres. 
Il devoit partir quelques jour^ après. J'ufai 
avec beaucoup de circonfpeâion , du crédit 
de M. Berg. Je me fis faire un habit uni & un 
peu de linge. Cétoit là tout Péquipage d^un 
officier qui revenoit des Indes Orientales» 
Non-fetilemeAt j'avoia perdu tous mes effets» 
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mais je me trouvois endetté de plus de qua* 
totze éents livre$, 

A peine j'avois fait mes arrangement 9 que 
le vaiiTeau TAfricain vint mouiller au Cap 1 
il venoit y chercher d^s vivres ', il étoit parti 
de l'Ifle de France vers la nii- janvier. Il noue 
apportoit des nouvelles de l'Indien t voici c» 
que nous en' apprîmes. 

Ce malheureux vaiâeau avoit perdu tout 
Tes mâts dans la tempête ; & après avoir tenu 
la mer plus d'un mois, il étoit enfin retourné 
À l'Ifle de France 4n fi mauvais. état, qu'oii 
i'avoit défarmé. Il avoit re<;u des ^coups de 
«(1er par fes hauts qui avoient niouiUé une 
partie de fa eargaifod» &, inondé la fainte« 
barbe au point que les malles des paifagers y 
^ottoient, Un honnête homme , appelle M, 
de Moncherat , m-éerivoit qu'il s -étoit chai^gé 
de vifiter les miennes à leur arrivée^ &qu*& 
^exception de ce qui étoit dans m^ chambre » 
il y avoit eu peu et dommage* - 

On nous raconta un événement bien étrange, 
arrivé Air Tlndien. Entre les mauvais fujets 
qui viennent à rifle de France , on y avoit fait 
pai&r un homme de bonne maifon , appelle 
iW. 4e ^'^^^ Il avoit aifailiné en France fou 
beap-frere. Dans la tr^verfée il eut une que* 
irelle avec le fubrecargue de Ton vailTeau. En 
arrivant à terre , en plein jour fur la place 
l^ublique, fans autre formalité, il le perça 
çiç fon^péç./ & lui en ^rompit la Umt dana 
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le corps» II s '«infuit dans les bois 9 d*où <>t| 
le ramena en prifon. Son prpoà$ fuit fai( , . & ii 
alloit ècreitCondamné au fuppHce» lorfqu'on fit» 
la nuit , un trou au mur jde fa prifon » par où 
il s'.évtda.. . : w . 

' Cetévénement écoitj arcivé dfiux moisaYani; 
mon dipart. 

Fendanc la tempête qu'elTuya llndien « I9 
mit:àe mifaine rom^pit » .& tomba à la mer. 
On^fe hàtoit d'en cpuper 1ô$ cordages , lorf* 
qu^on vit au milieu des lames, un, matelot; 
accroché à la.hune-dfi qç màtâottant. Ilçrloit,; 
fau vez-moi ^ fàuvez^moi , i je. fuis ****, , Eft 
effet e'ctoitce-miférabte.: Au rtetour M HUf 
dien à l'Ide de France ,,Qn.lre fit encore éyadei^ 
M. de Tolbakdifoic à Qe Jujet > ^^ qui doitètr^ 
55 pendu na peut pas- fe noyer . ,, 

On: n'avait reçu aucune nouvelle de l'Al- 
lianc4 qui avoit probablement péri, t ■>. \y^ 

Ce fut pour moi un grand bonheur ;dA ire- 
ccvoir mes effets à la yeiUe de mon départ^ 
& de n'être plus fur Tlndien, qui probable- 
ment refteroit long-tems à Tlfle de France.; 

La Digue difiera foH dépaït jufqu'au 9 n^rj). 
Je paj^ai toute ma dé|f)enfe^ nv&c m^ kttreiisi 
de chsmge fur le tréfor des colonies ^té .6X 
mois de vue, & f y perdis vin gt-d^iix.paw 
cent d'efcompte. :•' .. .1 

Je plis congé du gouvemeiue • & de M./Btett^ 
qui me donna beaucoup de: curipfités xMXiïok^ 
\c^. ■ Je lui aYois fait part ie .quelques*une$ Q&^ 
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riiîennes. Madcmoîfelle Berg me donna ttoii 
perruches à tètegrife, grofles comme des moi- 
neaux; elles venoieht de Madagafcar. Moa 
hôtefle me fit une provifion de fruits , & md 
fouhaita en pleurant , aitiH que fa famille i 
lin heureux voyage. 

Je quittai à regret de fi bonnes gens , & 
ces jardins d^arbres fruitiers d'Europe, que je 
Jaiffbis au mois de- naafs chargés de fruits. 
J'avoîs cependant un grand plaifir à imaginer 
que f allois les retrouver couverts de fleurs en 
Europe, & que dans un ah j'aurois eu deux étés 
fànsiiiver: mais, ce qui vaut encore mieux 
que les beaux pays &' lès douces faifoiis , j'ai* 
Ibis revoir nia patrie & mes amis. 
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Départ du Cap; defcription de PAfcenfiq^^ 

JLiE 2 de marâf à deux hétirels sfpfès midi , nous 
appareillâmes avec fix vaifleaux delà flotte de 
Batavia. Les fix autres étoient partis il y a voit 
quinze jours. Nous fortîmes par la deuxième 
ouverture de l'a baie, laiflant Tifle Roben 4 
gauche. Nous. dépafl'âmes bien vitt les navires 
Hollundois. Ils v6nt de compagnie jufqu'à Ta 
hauteur d«s Açpres, où deuK taîfleaux de 
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guerre de leur nation Tes attendent p6ùr (iS 
convoyer )ufqu*en Hollande^ 

Les marins regardent le Cap comme le tiers 
du chemin de l^Ifle de France en Europe 9 its 
comptent un autre tiers du Cap au paÂàge de 
U ligne incluiîtémenti le troifieiàe eftpou)^ 
le refte de la route^ 

Huit jours après iiôtre départ , pendant q[ue 
nous étions fur le pont , après diner^ dan» 
une parfaite fécurite , on Vit fortir une grande 
^amme de la cheitiinée de la cuiône $ elles^ete* 
voit jufqu'à là hautéut de l'écoute de mifaine. 
Tout le monde courut fur l^avant de ne fut 
qu'une terreur panique: un cuisinier maU 
adroit avoit répandu des gtaifles dans té foyer 
defacuifine. On conta, à ce fu jet, quelefeii 
ayant pris à la mifaine du vaifFeau le. d . toute 
h Voilure de Tavant fut enlËammée dstits utï 
inftant. Les officiers & Téquipage avoient 

Îferdu la tëte$ & virfrertt cfn . turiiulte avertit 
e capitaine. Il fortit de fa chambre , & leilr 
dit froidement f mes amis, de h'eft rien $ il: 
n'y a qu'à arriver. En eflfet , la flamme pouflee 
en avant par le- vent arriéré, s'amortit dès qu'il 
i|V eut plus de toile^ Cet homme de fang« 
:£roid s'appelloit Mvde Surville. C'étoit uii 
capitaine de la compagnie , du plus gttmd mé- 
rite- 

Nous eûmes conftamment le vent du fud- 
e(l ^& une belle mer , jurqu-à l'AfcenQon. Le 
SiQn^rs.nous.étions.par fa latitude» qui eO; 



de huit deg. fud. Mnis nous avions tatop pris 
de Teft. Nous fumes obligés de courir en lon- 
gitude, notre intention étant d'y mouiller 
pour y pêcher de la tortue. 

Le 22 au matin nous en eûmes la vue. Oti 
apperqoit cette iile de dix lieues » quoiqu'elle 
n'ait guère qu'une lieue Se demie de diamètre. 
On y diftingue un morne pointu appelle \n 
montagne verte. Le refte de l'ifle eft formé de 
collines noires & roufles', & les parties des 
rochers voiiincs de la mer étoient toutes 
blanches de la fiente des oifeaux. 

En approchant, le payfage devient bien plus 
atTreux. Nous longeâmes la côte pour arriver 
au mouillage» qui eft dans le nord-oueft. Nous 
apperçûmesau pied de ces mornes noirss corn* 
me les ruines d'une ville immenfe. Ce font 
des rochers fondus , qui ont coulé d'un an- 
cien volcan j ils fe font répandus dans la plaine 
& jufqu'à la mer , fous des formes très - bizar- 
res. Tout le rivage dans cette partie en eft. 
formé. Ce font des pyramides , des grottes, 
des demi-vpûtes , des cnUde-lampes; les flots 
fe brifent contre ces anfradluofités : tantôt ils 
les couvrent & forment ,. en retombant ; des 
nappes d'écumes ; tantôt trouvant des plateaux 
élevés» percés de trous, ils les frappent en« 
deâbus , & jailliffent en longs jets d'eau ou ea 
aigrettes. Ces rivages J3oirs..& blancs, étoient 
couverts d'oifeaux marînsi Quantité de fré- 
gates nous entourèrent & voloient (feins no§^^ 
loanûsuvres » où on lespi^enoit a la main. 
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. Nous tnopillâmes le foir & Tentréé Je ti 
grande anfe. Je delcendis dans le canot^avec 
les gens dtftinés à la pèche de la tortuCi Le 
débarquement efl: au pied d'une maiTe de 
rochers que Ton apperçoit du mouillage à Vex* 
trèmité de Fanfe Air la droite. Nous defcendi« 
mes fur un gros fable très^beau» - Il eO: blanc > 
Kiè\é de grains rouges , jaunes , & de toutes les 
couleurs*, comme ces grains' d'anis appelles 
mignonette. A quelques pas de là nous trou«« 
Tâmes^ une petite grotte dans laquelle efl: une 
bouteille où les vaifleaux qui paâent rbettent 
^es lettrés. On cafle la bouteille ponr les lire» 
après quoi on les remet dans une autre. 

Nou$ avançâmes environ cinquante pas eii 
preniint fui: la gauche derrière les rochers. Il 
j a là tine petite pleine , dont le fol fe forifoic 
fous ndi pieds , comh^s'il eue été glacé. J'y 
goûtai rc'étoit du fel , ce qui me parut étrange » 
n'y ayant pas d'apparence que la mer vietine 
}tifques«tà. 

On appointa du bois , la marmite, & la voile 
4o éanet, fur laquelle nos matelot^ fecouche- 
rént 6n attendant la nuit. Ce n'eft que fur les 
huit heures du foir que les tortues montenc 
au rivage. Nos gens fe repofoient tranquille- 
flfient , lorfqiie l'un deux fe:leva en furfaut en: 
criant: uil mort, voici un mort. . . En effet; 
à une petite croix élevée fur un monceau de 
fable , nous vimes »qu'on y avoit enterré queU 
fo'un* G9t homme s'étoit^ couché deflus fana 

«F 
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y pfehfcr ; aucun dé nos matelots nt vouliit 
^efter là #Fvantage: il fallût i pour leutcbnî-. 
plaire , avancer cent pas pluis loin. 

La lune fe leva , & vint éctairer cettfe Totî- 
tude. Sa lumière, qui rend les fites agréables 
plus touchans , rendoit celui - ci plus ëtfroyà- 
ble. Nous étions nu pied d'un morne noir^ 
au haut duquel on dîllinguoit Une grand'e 
croix que des marins y ont plantée. Devant 
iîous la pliiine étoit couverte de rochers , d'où 
s'élevoît plie infinité de pointes de la hauteur 
d'un homthe. La lune faifoit briller leur font- 
met blanchi dé la fiente des oifeaux. Ces tèteS 

^ blanches illr ces corps hoiris ^ dont les uns 
étoîerît debout 5 & les autrcé inclinés, parôif- 
foient comme des fpedres crrans fur dés tont- 
. beaux. Lé plus profond filence réguoit fur Cette 
terre défoléc ; de tems à autre on entendoî't 
feulement le bruit de là mer fur la côte , ou le 
nri vague de quelque frégate effrayée d'y voit 
des habitons. 

Nous fûmes dans la gnàntJe ânfe attendre 
les tortues. Nous étions couchés fur le ventre 

. dans lé plus grand filence. Au moindre bruit 
cet animal fe retire. Enfin iîous en vîmes fof- 
tir trois des flots i on les diftinguoit comme 
des maffés noires qui grimpoiént lentement 
fur le fable du rivage. Nous courûmes à la pre* 
mTCrè i niais ilotre impatience nous la fit mani^ 
quer. Elle redefcendit la pente & fe mit à là 
nagé. -La fecondô'étoit plus avancée ^ & ilepttt 

E 
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retourner fur Tes pas. 'Nous la jettâmes fur ie 

.dos. Dans le refte de la nuit , & (tans la même 

anfe, nous en tournâmes plus de cinquante, 

dont quelques-unes pefoient cinq cents livres. 

Le rivage étpit tout creufé de trous, où elles 
pondent jufqvi'à trois cents œufs 5 qu^elles 
recouvrent de fable, où le foleil les fait éclorre. 
On tua une tortue, & on enât du bouillon^ 
après quoi je fus me coucher dans la grotte où 
l'on met les lettres, afin de jouir de Tabri du 
rocher, du bruit de la mer, & de la molleâb 
du fable. J'avois chargé un matelot d'y porter 
mon fac de nuit : mais jamais il n'ofa paffer 
feul devant le lieu où il avoit vu un homme 
enterré. II n'y a rien à la fois de fî hardi & 
de fî fuperiUtieux que les matelots. 

Je dormis avec grand plaifir. A mon réveil 
je trouvai un fcorpion& des cancrelas à l'en- 
trée de ma caverne. Je ne vis aux environs , 
d'autres herbes qu'une efpece de tithimale ou 
éclaire. Son fuc étoit laiteux & très -acre: 
rherbe & les animaux étpient dignes du pays. 

Je montai fur le flanc d'un des mornes , dont 
le fol rctentifloit fous mes pieds- C'étoit une 
véritable cendre rouife & falée. C'eft peut-être 
de là que provient la petite faline où nous 
avions paffé la nuit. Un fou vint s'abattre à 
quelques pas de moi. Je lui préfentai ma canne, 
il la faifît de fon bec fans prendre fon vol. ^s 
oifeaux fe laiflbient prendre à la main , ain(î 
que toutes les efpeces qui n'ont pas éprouvé 
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h (ociété-de l'ibomme; ce qei prouve qu'il y. 
â une forte de bonté & dé confiancô naturelle. 
à toutes les créatures envers les duimaùx qu'iU 
iie croient pas mal-faifariSi Les ôireaux n'onC 
pas peur des bœufe. 

Nos matelots tuet-ènt beflucoup dé frégates î 
pour leur enlever une petite portion de gràiflb 
qu'elles ont vers le coUi Ils croient due c'eft 
tin fpécifiquè contre la goutté, parce que cet 
ôifeau cft fort léger : mais \A nature , qui a attaJ 
chéce mal à notre intempérance , n'en a paS 
ïï\\é le remède dans notrd crwuté^ 

Sur les dix heures du matin Ja chaloupé vint? 
émbarquéif les tortues. Comme la lamei étoiÊ 
groflè, elle fe mouilla au lafge j & avec une 
corde placée à terré étl va & Vient j elle \té 
tira à elle l'une après l'autre. 

Cette manœuvre nous occupa toute Irt joiiir-s 
liée. Lé fôir 011 remît à la met les tôrtiies qui 
ilouS étoiêht inutiles. Qtiand elles font long-î 
tcms fur le dos * les yeUx leur deviennent rou- 
ges dommé des cérifes ^ & leur fortent de \k 
tête. Il y eri avoit plufîeurs fut le rivage, que 
d'autres vâilFéaux avoient laiffé hioiarir dait# 
eêtic fitUatiofli C'éft une négligence ctûcUei 
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LETTRE XXVI. 

< > 

ConjeS^res fur V antiquité du fol de l'Afceiu 
. fion , de, tlsle de France , du cap de Bonne-^ 
Efpérance ^ & de l'Europe. 

^ ENDÀNT que nos matelots travailloient à 
embarquer les tortues , je fus m'affeoir dans 
une des cavités de ces rochers dont la plaine 
eft couverte ; à U vue de ce défordre effroya- 
ble , je fis quelques réflexions. 

Si ces ruines» me difois-je, étoient celles 
d'une ville , que de mémoires nous aurions 
fur ceux qui Tout bâtie & fur ceux qui Tont 
ruinée ! Il n'y a point de colonne en Europe 
qui n'ait fon hiftorien. 

Pourquoi faut-il que nous , qui favont 
tant de chofes, ne fâchions ni d'où nous ve- 
nons, ni où nous fommes ! Tous les favans 
conviennent de l'origine & de la durée de 
Babylone , qui n'a plus d'habitans, & pèr- 
fonne n'eft d'accord fur la nature & l'anti- 
quité du globe , qui eft la patrie de tous les 
hommes. Les uns le forment par le feu , les 
autres par l'eau : ceux-ci par les loix du mou- 
vement , ceux-là par celles de la cryftallifa- 
tion. Les peuples d'occident croient qu'il n'a 
pas fix mille ans s ceux dei'orient difent qu'il 
eft éternel. 
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Il eft probable qu'il n'y auroît qu'un fyf- 
tême , fi le reftc de la terre rellembloit à-cette 
ifle. Ces pi erres- ponces, ces collines de ceni/. 
dres , ces rocs fondus qui ont bouillonné 
eomme du mâchefer , prouvent évidemment 
qu'elle doit fon origine à un volcan: mais 
combien y a-t-il d'années que fon explofiori 
s'eft faite ? 

Il me femble que, fi ce tems étoit fort 
reculé, ces monceaux de cendres ne feroient 
pas en pyramides : la pluie, le foleil les eût 
affaiffés. Les angles & les contours kIc ces 
roches ne feroient pas aigus & tranchans , 
parce qu'une longue adion de l'athmofphere 
détruit les parties faillantes descorps: des ftatucs 
de marbre taillées parles Grecs, font redeve- 
nues à l'air , des blocs informes. 

Seroit-il donc R difficile de juger de l'an- 
cienneté d'un corps par fon dépériflement , 
puifqu'on juge bien de l'antiquité d'une me-* 
daille par fa rouille? Un vieux rocher n'eft- 
il pas une médaille de la terre frappée par 
le tems? 

D'ailleurs , fi cette ifle étoit fort ancienne , 
ces blocs de pierre qui font à la furface de la 
terre, s'y feroient enfevelis par leur propre 
poids ; c'eft un effet lent , mais fur , de la pe- 
îanteur; Les piles de boulets & les canons po- 
fés fur le fol des arfenaux, s'y enterrent en 
peu d'années. La plupart des monumens da 
la Grèce & de l'Italie fe foat enfoncés nu- 

Eiij 
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de/Tus dç Içur foubaflTement. Quelques-iini 
piême ont tout-a-fait difparu. 

Si donc je pouvois fa voir çomhim un corps i^ 
4ont Içt forme & la pçfanteur ejl connue , doit 
mettre, de terfts à $^enfmcer dans m terrein dont 
on, comtoit Al réfijiance, j'aurpis pn rapport 
qui mç feroit trouver celui que je cherche. 
Le calcul fera facile , quand les ejcpérience^ 
feront faites; en attendant je peux croire rai- 
fonnablement quç cette ifle eft très-moderne. 

J'en peux penfer autant de Plilç de France} 
|nais çomaie fes montagnes pointues ont déj^ 
des croupes , çonime fcs rochers font enfoncés 
au tier^ ou fiu quart en terre , à que leurs 
angles font un peu émoufTés , je fuis perfuado 
que fa datç remonte plqfieur^ fiecles au-delà. 

Le çap dç Bonnç-Efpçrançc me paroît beau- 
coup plus ancien. Les rochers qui fç font dé- 
tachés dvifommet des piontagiies, font au Cap 
tout?à-fait enfoncés dans la terre , où on lesj 
^retrouve en crçufànt. Les montagnes ont toUf 
tes à leur pied des lalyts fort élevés., fprmés 
parles dçbris de leurs parties fu péri enres. Ces 
débris en ontétç détachés par une long^jc ac- 
tion de r^thniofphere; ce qui ell fi yW- qu'iU 
.font en plus grande quantité aux endroits où 
les vents ont coytuniede fouffler, 'Jfe Pai ob- 
fervé fur la montgne de la Table, dont la par- 
çi^Qpppféeau vent de fud-rcft eft bien plus ei^ 
t^lnt que cçllç qui re^rarde la ville. 

J'ai ççm^rqué, çasprs fw h mqnt^n^ die. 
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la Table , des pierres ifolées àe la groflTeur 
d'un tonneau, dont les angles étoient bien 
arrondis. Leurs fragmens même n'ont plus d'a- 
rèces vives: ils forment un gravier blanc & 
lilTe 5 femblable à des amandes applaties. Ces 
pierres font fort dures , & reiTemblent pour la' 
couleur & le grain à des tablettes de porce- 
laine ufées, 

>Le dépériflement de ces corps annonce une 
affez grande antiquité; cependant je n'ai pas 
trouvé fur la Table que la couche de terre 
végétale eût plus de deux pouces de profon- 
deur, quoique les plantes y foient commu- 
nes i eï\ beaucoup d'endroits même le roc 
eft nud. Il n'y a donc pas un grand nombre 
de fiecles que les végétaux y croiffent. Tou- 
tefois on n'en peut rien conclure, parce que 
le fommet n'étant ni de fable ni dé pierre 
poreufcj mais une efpece de caillou blanc , 
poli & dur 5 les femences des plantes y au. 
ront été long-tems portées par les vents avant 
d'y pouvoir germer. 

La couche végétale dans les plaines çft 
beaucoup plus épailfe , mais on n'en pour- 
roit rien conclure pour Tantiquîté du fol ; 
parce que, quand cette couche y eft confidéra- 
ble , elle peut y avoir été apportée des mon- 
tagnes voifincs par l'es pluies , ou avoir été 
entraînée pins loin, quand elle y eft rare. 

S'il exiftoit en Europe une montagne éle- 
vée , ifolée , & dont le fonimet fut applati 

Eiv 
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comme celui de la Table , fans être coramç 
lyi d'une matière contraire à la végétation» on 
pourrpit comparer Tcpaillcur de fa terre végé- 
tale à celle d'un terceiii nouveau & pareille- 
ment ifoié , par excaiple , à la çroùto de quel- 
ques-unes de ces iiies , qui depuis cent ans fe 
font forméçs à rembouchure de la Loire. 

En attendant l'expérience , je prefume que 
l'Europe eft plus ancienne que la terre du Cap , 
parce que le fommet de Ces montagnes n'a pas 
plus d'çfcarpement, que leurs flancs ont une 
pente plus douce, & que les rochers qui font 
encore à la furface de la tçrrc font écornés 
& arrondis. 

Jl ne s'agit point ici des rocher-s qui paroif- 
fent fur le flanc des montagnes que la mer , 
les torrens ou le débordement des rivières 
qnt çfcqrpéçs, ni dçs pierres qi^e les pluies 
mettent à découvert dîius les plaines dont elles 
entraînent la terre, & encore moins des cail-» 
loux des çhî^mps que la charrue couvre & 
découvre chaque année ; mais de ceux qui 
par leur maflV & leur fituation n'obéiifent 
qu'aux feules loix de la pefanteur. Je n'en 
ai vu aucun de cette efpece dans les plaines 
de la Ruffiç & de la Pologne. La Finlande 
eft pavée de rochers, mais ils font d'une con- 
figuration to^ite différente ; ce font de? col- 
lines & des vallons entiers de roc vif. 
^ C'eft en quelque forte la terre qui eft pétrir 
^éç, Çependîiflt, comme \çs> ftpins çroiflent fw 
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les croupes de ces coUines^il paroit qu'elles font 
depuis longi-teras à l'air qui les décompofe. Il 
paraît même que, fous une température moins 
froide, cette décompofition fe feroit acçélércç 
bien plus vite j mais la neige les met pen- 
dant fix mois à couvert de l'adion de Tathmof. 
phere , & le froid qui durcit la terrç retarde 
Teffet de leur pefanteur, 

L'efpcçe de roche que je crpis propre aux 
expériences jeft celle des environs de Fontai- 
nebleau. ^ font de grofles maiTcs de grès, 
arrondies , détachées les unes'des autres. Quel- 
ques-unes font enfevelies dans le fol à moitié 
ou aux deux tier^ , d'autres font empilées à 
la furface comme des amas dç pierres à bâtir* 
Ce font probablement les fommetsde quelque 
montagne pierreufe qui n'ont pas tout-à-fait 
difparu.Il eft probable que chaque fiecle achevé 
de les enfoncer dans le fol, & qu'il y en 
avoit beaucoup plus il y a deux mille ans, 
L'aftion des élémens & de la pefanteur tend 
à arrondir le globe. Un jour les montagnes 
de l'Europe auront beaucoup moins de pente , 
pu jour la mer aura diflbus les rochers des 
côtes où elle fe brife aujourd'hui , comme 
çlle a détruit ceu?: de Carybde & de Scylla, 

J'ouvris cnfuite un livre d'hiftoire pour 
me diflîper. Je tombai fur un endroit où l'au- 
teur dit de quelques familles Européennes , 
gue leur origine Jï perd dans la nuit du tems ; 
^pm^ie ^ leiir$ ancêtres étoient nés avant; le 
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foleil. Il parloit ailleurs des peuples du nord, 
comme des fabricateurs du genre humain , 
officina gentium : ce déluge de barbares , dit-il, 
que le nord ne pouvoit plus contenir. 

jf'ai vécu quelque tems dans le nord , où )'at 
parcouru plus de huit cents lieues ^ & je ne' 
me rappelle pas y avoir vu aucun monument 
ancien. Cependant lesfociétésnombreufes laif- 
fent des traces durables, & depuis le petit 
clocher d'un village, jufqu'aux pyramides (i'E- 
gypte, toute terre qui fut cultivée porte des 
témoignages de Tinduftrie humaine. Les 
champs de la Grèce & de l'Italie font cou- 
verts de ruines antiques : pourquoi n'en trou- 
ve - 1- on pas en Ruflîe & en Pologne ? Ceft 
que les hommes ne fe multiplient qu'avec 
les fruits de la terres c'eft que le nord de 
l'Europe -étoit inculte lorfque le midi étoit 
couvert de moiflbns , de viîjnobles & d'oU-* 
viers (mte première)^ Ces peuples dans l'abon- 
dance élevèrent des autek à tous les biens, 
Cerès , Pomone , Baçchuy , Flore , Paies , les 
Zéphirs , les Nymphes , &c. tout ce qui étoit 
plaifir fut divinité. La jeune fille offroit des 
colombes à l'Arnour , des guirlandes aux Grâ- 
ces, & prioit (note féconde) Lucine de lui 
donner un mad 6dele. La religion ne s'étoit 
point réparée de la nature; & comme la recon- 
rioiflance étoit dans tous les cœurs , la terré 
fous un ciel favorable fc couvrait d'autels. 
On vît dans chaque verger le dieu dfes jar- 



4{ns, Neptune fur les rivages.» T Amour dans 
tous les bofquets : les Nayadcs eurent des 
grojtçsj les Mufes des portiqueç, Miiietve 
des péridiles, robélifque de Diane parut d^n$ 
les taillis, & le temple de Vénus éleva fa 
Coupole au deffus des forêts. 

Mais lorfqu'ua habitant de ces b^^lles con- 
trées fut obligé de chercher au nord une nou- 
velle patrie, lorfqu'il eut pénétré avec fa 
famille malheureufefous l'ourfe gla<:éè y dieux \ 
quel fut fou effroi aux approches de l'hiver î 
jLe foleil paroiffbit à peine au-deflus dé Pho^ 
rizon , fon difque ctoit rouge & ténébteux: 
Le fouffle des vents faifoit échtot le ^ronc dê^ 
fapins , les fontaines fe figeoieiit , & les fle«h* 
ves s'étoient arrêtés. Une neige épaîlfe cé)U* 
vroit les prés, les bois & les lacs. Lés ptantes, 
Jes graines , Içs fources , tout ce^ qui'fouti^nt 
la vie étoit mort. On ne pouvoit mèWè ni 
refpirer , ni toucher à rien s Oar In niort étoit 
dans l'air, & la douleur fortoit dc^ t<>u^ tés 
corps. Ah I quand cet infortuné entendit le^s 
cris de fes enfans que le çiimat dévorait,» quartd 
il vit fur leurs joues les larmes fe vitrifier ^ 
& leurs bras tendus vers lui fe roidir-... qu'il 
eut d'horreur de ces retraites funeftes ! Ôfa- 
t-il efpérer une poftériçé de la nature, & des 
moiifpns de ces campagnes de fer ? Sa main 
dut frémir d'ouvrir un fol qui ruoit fes habi- 
tans. Il ne lui refta que de joindre fa mifere à 
ççlle d'un troupeau , de chercher avec lui la 
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mouffe des arbres , &'d'errcr fur une terre où 
le repos coûtoit la vie. Seulement il s^ creufa 
des tanières ; & (î dans la fuite on vit du 
fein de ces neiges fortir quelque monument, 
fans doute ce fut un tombeau. 

Il eft probable que le nord d'Europe ne fc 
peupla que lorfque le midi lui-même fut aban- 
donné. Les Grecs , fi fouvent tourmentés par 
leurs tyrans , préférèrent enfin la liberté à la 
beaut;é du ciel. Une partie d'entre eux tran f- 
porta en Hongrie , en Bohême , en Pologne & 
en Ruilie , les arts par lefquels l'homme fur- 
monte les élémens , & feul de tous les ani- 
snaux peut vivre dans tous les climats. Depuis 
la Morée iufqu'à Arcangel , fur une largeur de 
plus de cinq cents^ lieues , on ne parle que la 
langue efclavone , dont les mots & les lettres 
tnème dérivent du grec. Les nations du nord 
doivent donc leur origine aux Grecs > elles 
ont dû rentrer dans la barbarie, en fortir 
tard , & ne développer leur puiflance que fous 
une bonne légiflation. Pierre premier a jette 
les fondemens de leur grandeur moderne » & 
aujourd'hui une grande impératrice leur donne 
des loiz dignes de l'aréopage, 
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NOTE PREMIERE, 



Anaùs vint d'Egypte chez les Grecs , 
exprès pour leur apprendre à faire des puits, 
tant la plus belle partie de l'Europe & la pre- 
mière civil ifée étoit encore dans l'enfance. Les 
Grecs furent fi étonnés de voir les filles de 
Dana'ûs tirer de l'eau d'un puits fans le vui- 
der, qu'ils s'imaginèrent que^c'étoit un ton- 
neau inépuifable,ou que le (eau du puits étoit 
criblé : & voilà la fable^dcs Danaïdes. On n'a 
pas de date de l'arrivée de Danaiïs , parce qu'il 
y a trois mille ans , les peuples policés de l'Eu- 
rope n'avoient pas de chronologie. 

Qliatre cent cinquante ans avant la fonda- 
tion de Rome, Minos conilruifit les premiers 
bateaux; Dédale dans le même tems inventa 
les outils 5 l'art-du charpentier , & les voiles de 
j^aiiTeaux, qui pafTerent pour des ailes: delà 
rhiftoire de fon fils Icare. 

L'art de fculpter commença à Scio 300 ans 
avant la fondation de Rome. Celui dépeindre 
& de jetter en fonte ne fut inventé que du tems 
de Phidias , l'an de Rome 308. D'autres arts 
encore plus utiles avoient une moindre anti- 
quité. 

Voyons en quel tems ils ont commencé chez 
les Romains. Avant ServiusTullius, on ne bat- 
toit point monnoie. Il fut le premier qui en fit 
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frapper de cuivre. C'étoieutdes as qui pefoiétit 
deux livres, comme les pièces de Suéde d'nu*- 
jourd^hui* Ce ne fut que l'an de Rome 58f que 
l'on battit pour la première fois de la monnoie 
d'argent, & ce ne fut qu'en ^47 que Ton frsppd 
de la monnoie d'orC"^). On ne vécut à Rome 
que de bouillie ou defromentée jufqu'à l'ant]ée 
580« où pour la première fois les boulangers 
& les médecins Grecs vinrent s'établir à Rome. 

L^agriculture n^étoit pas plus avancée. Leâ 
Grecs avoient tiré la vigne de l'Afie , félon Plu- 
tarque. Elle p^^enfuite chez les Latins ^ mais 
le vinétoit û rare fousKuma^ qu'il défendit 
qu^on en arrosât les bûchers des funérailleSi 
Lucius Papinianus , général contre les Sant« 
nites , fit vœu d^en offrir un petit gobelet à 
Jupjjer^ s'il gagnoitia bataille: tant le viii 
alors étoit rare , dit Piine. 

Selon Fenedella ^ l'an de Rome i^ii \\ n'y 
^voit point d'oliviers en Italie $ en EÎpagne & 
en Afrique. Pline dit qu'en 440 il n'y avoj| 
d'oliviers en Italie qu'à 40 milles de la mer « 
& que l'huile ne devint commune qu'en 690 1 
mais fous Caton on n'avoir pas encore imaginé 
d'exprimer de Thuile d'autres graines que de 
l'olive* 
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(*) Depuis les Romains oii a imaginé de la monnoie 
dé papier. Comme on voit , tout fe perfeaîonne. J'ai 
perdu fur cette perfcdtioii de Part trente - trois potaf 
cent Je neùis pas illêsatitte&att&foiit d'aiiffi grandu 
frogrés. 
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Quant aux légumes , les Romains tirèrent leâ 
échalotes , ou afcalonites , d'Afcalon en Ju- 
dée *9 les oignons , & la chicorée 5 doni: le nom 
chicorhim cft égyptien , de Chypre & d'Egypte ; 
la menthe & cinq fortes de navets, de^Grece; 
la potée blanche , de Sicile ; les choux , de 
Kapless les cardons , de Carthage \ le chervi 5 
ou carvi, de iCarie ; les melons , de Lacédémone 
& de Béoti^ 

Ils avoient importé de même la plupart ds 
leurs arbres fruitiers des pays plus orientaux 5 
les figuiers des environs deTroye, d'Hirca- 
nie & de Syrie ,• Içs citronniers de laMédie , les 
noyers & les pêchers de la Perfe ,• le nefflier , le 
cpignaflîer , le cyprès & le plane , de Candie ; 
le châtaignier de Sardaigne , le myrthe de la 
Grèce , les lauriers de Delphes & de Chypre , 
les grenadiers d'Afrique , beaucoup d'efpeces 
de pommiers & de poiriers du royaume d'E- 
pire. Les pruniers , du tems de Caton, étoient 
fort ra^res : ceux que nous appelions de damas ^ 
venoient d'Arménie. De fon tems il n'y avoit 
point d'amajodicrs en Italie. Les avelines vin- 
rent à Rome du royaume de Pont , d'où Lu- 
cuilus apporta auflî lescerifes; les piftaches 
furent apportées^ de Surie par Vltellius, & lesi 
jujubes de Syrie, par le çonful PapiniariuSt 
fous Augufte. 

Les Gaulois ont tiré de ritalie leurs arts & 
leurs végétaux. De quoi viyoient-ils donc 

quand les .Rommn$^ n'avpicnt encqie ni M^ 
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gutnes, ni Fruits, ni pain, ni vin $ ni argent^ 
ni induftrie ? S'ils vivoient en peuples pat 
teurs , ils n'étoient pas nombreux. Et qu^é* 
toient-ce alors* que les nations du nord? 
Celles qui firent une incurfion en Italie du 
tems de Marins , étoient probablement des 
nations errantes comme celles du Canada. Les 
Scythes les chaâbient vers Toccident & veri 
le midi. 
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SECONDE NOTE. 



ES jeunes filles chantoient à Rome dans 
les jeux féculaires : 

Rite maturor aperire portas 
Lenis Illithya , tucre matres , 
Sive tu Lucinaprobas vocari , 
SeU Genitalis 

Diva s producasfoholem , pûtrUmqtit 
Projperes décréta fuper jugandir 
Fœminis , prolifque nova fcraci 
Lege maritâ. 

HoRAT. Epod* lib. od. 14* 

Ce qui veut dire : " Donnez à nos mères 
d'heureux accouchemens , douce Lucine ^ 
qui préfidez à la naiâance des hommes; 
déejOfc de la génération , préparez pour nous 
une nouvelle poftérité, & faites réuflîr lei 
93 loix du fénat eu faveur des mariages. „ 

LETTRE 
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LETTRE XX V I I. 

... 

Obfervations fur PJfceipfton. Départ. Arru 

vée en France. 

IVIes réflexions fur PArcenfion m'avoient 
mené aiTez loin \ c'eft qu^on jouit des objets 
agréables , &que les triftes font réfléchir. Auffi 
l'homme henreux ne raifonne guère : il n'y a 
que celui qui fouffre qui médite, pour trou-^ 
ver au moins des rapports utiles dans les maux 
qui Tenvironnent. Tant il cft vnni que la na- ' 
turc a fait^ du plaifir, le reflbrt de Thomme'^j 
quand elle n'a pu le placer dans foh cœur , elle 
Ta mis dans fa tête. 

Quoique TAfcenGon foit fans terre & fans ' 
eau, elle ne tient point fur le globe une place 
inutile. La tortue y trouva trois mois de l'an- 
née à faire fes pontes loin du bruit. Ceft un 
animal folitaire, qui fuit les rivages fréquentés. 
Un vaiiTeau qui mouille ici pendant vingt-qua- 
tre heures , la chaffe de la baie pendant plu- 
fleurs jours ; & s'il tire du canon , elle ne repa- ' 
roit pas de pluiieurs femaines. Les frégates Se 
les foux ont plus de familiarité , parce quMls ' 
ont moins d^expérience : mais fur les côte^ 
habitéess ils choiGlTent le^ pics les plus inac- 
ceilibles 9 & ne fe laifTent ppint apprgcber. . 
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L'Afcenfion cft pour eux une république tf6f: 
mœurs primitives s'y coiifcrvent , & refpece 
s'y multiplie, parce qu'aucun tyran n'y peut 
vivre. Sans doute la mefe commune des êtres 
a voulu qu'il exiftàt des fables tténies au mi- 
lieu de Ta mer , des terres défolées » mais pro- 
tégées par les élémens, comme des lieux.. d« 
refuge & des afyles facrés, où les animaux puH- 
fent goûter des biens qui ne leur font pas 
moins chers qu'aux hommes, le repos & la 
liberté. 

Cette ille a encore (a franchife naturelle , 
que de fi belles contrées ont perdue. Quoique 
fituée entre l'Afrique & l'Amérique, elle a 
échappé à l'efclavage qui a flétri ces deux vad 
tes continens. Elle ed commune à toutes les 
^nations, & n'appartient à aucune. Il efl: rare 
cependant d'y voir mouiller d'autres vaifleaux 
que des Anglois & des^François, qui s'y arrê- 
tent en revenant des Indes. Les Hollandois 
qui relâchent au Cap, n'ont pas befoin de cher- 
cher de nouveaux vivres» 

L'air de FAfcenfîon cft très-pur. y y ni cou- 
ché deux nuits à l'air fans couverture : j'y 
aï vu tomber de la pluie , & les nuages s''arrê- 
terauforamet de îa montagne Vertc,qui ne m'a 
paru guère plus élevëe que Montmartre. C'cft 
fans doute un effet de l'attraâion ,^qui eft plus 
fenfible fur la mer que fur la terre. 

Lprfqu'on débarque dans cette ifle quelque 
niàtetot fcorbutique , on le couvre de &ble , St 



tl éprouve un fdulagetnetlt très-prompt. QyioU 
qvLé je me portafTe bien » je me tins quelqud 
tems les jambes dans cette efpece dé bain fec$ 
& Réprouvai pendant pludeurs jours, une agU 
tation extrndi^dinaire danâ mbnfangs jen'eti 
fais pas trop la raifon. Je crbis cependant que 
ce fable n^étant formé qiie de pîirtiês calcaires i 
il afpire fur la peau où il s'attache, les humeurs 
internes : à-peu-près comme ces pierres abfor*» 
bantés^ que 1 ôD pofe fur les piquures desbèteë 
yenimeufes ^ eh tirent le venin. Il feroit à fdui^ 
haiter que quelque habile médecin cflayàt fuii 
d'autres maladies ^ un remède que le feul ini^ 
tinâ a appris aux matelots feorbutique^* 

Nous palTàmes encore cette nuit à terre* A 
dix heures du foir je fus tne baigner dans un^ 
petite anfe , qui eft entre là grande & le âébar« 
quement. Elle eft entourée d'une chaîné d«r 
rochers en demi-cercle. Au fond de cette anfe* 
le fable eft élevé de plus de quinze pieds , & va 
eh pente jufqu'à la mer. A rentrée il y a plu-, 
fieurs banc^ dé rochers à fleur d'eau. La met 
qui étoit fort agitée^ s'y brifoit avec un bruit 
terrible, & venoit fe développer bien avant 
dans la petite baie; Je tne tenois accroché aux 
angles des rochers ^ & les vagues en roulant 
venoient me paâer quelquefois jufques fut 
la tête. 

Le 24 au matlt^ , la barre fe trbuva trés« 
grofle. La Digue mitfon pavillon, &nousfiti 
fignai de départ. Il n'étoit plus pof£ble à la 
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dîaldiJpB de mettre à terre au Heu ordinaire 
dti débarquement. Elle fut prendre dans la baie 
une douzaine de tortues qu'on a voit réfetvées ^ 
& revint onfuite mouiller un grapin à une 
demi-portée de fudl du Heu où nous étions^ 
Le$ matetors les plus vigoureux fe mirent tout 
nns ) & profitant de rinibnt où la lame quit-» 
toit te rivage , ils portoient en courant leg 
etfiets & les paflagers. 

J'îivois fait remarquer à l'officier qu'elle 
étoit fuffifamment chargée. Il reftoit vingt 
hommes à terre, il y en avoit autant éeiïm 
A>ii bord. Il voulut épargner au canot un 
fecoîid voyage : on continua d'embarqueri 
âurces entrefaites, une lame monftrueufe ibu- 
levant la chaloupe, fit eaflèr Foh grapin ^ & le 
}ettâ fur le {àbie. Huit ou dix hommes qm 
étoient dans l'eau jurqo'à la ceinture , penfe- 
^ent en être écrafés. Si elle étotc venue en tra« 
vers, elle çtoit perdue: heuteufement elles'e- 
ehoua fur l'arriére^ Deux ou trois vagues corf* 
jecutivés ia matèrent prefque debout <i & danitf 
Ce mouvement , elle embarqua de fon avant 
fine grande quantité d'eau : la frayeur prit à 
^Ilifieurs pailàgers qui étoient deifus > ils fe )et- 
fôttht à te mer , & pehferent fe noyer j enfin 
tbus nos matelots réunis faifant ciFort tous à 
la fois, parvinrent à la remettre à flot. 
' Li canot revint quelque tem^ après embar- 
(fuer cequiétoitreftéi peiï s'en fallut que It 
n&èm^ accident ne lui arrivât^ 
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Si ce double malheur fût fiir^cirtii-, nous 
euflion$ été fort à p^aitiidce, Ljç vmSî^Uieât 
continué fa roi^te , & nou n'euffionç trouvé ni 
jeau ni bois daqs cette ifle. On prétend cepen- 
dant qu'il fe trouve quelques flaques d'eau 
dans les rachers au pied de la montagne Verte : 
on aifure qu'il y a aufli des cabris fort mai- 
ui y vivent d'une efpece de chiendent. 
On y avoit planté des cocotiers qui n^ ont 
pas réuilî. Il eft probable que ces cabris aâra> 
^és en auront mangé les germes. 

J'obfervai à rAfcen(ion,que la partie du fud'^ 
jeft étoit . toute formée de laves» & celje dm 
nord-ouefl: de collines de cendres : d'où je 
conclus que les vents étoient au fud-eft lors- 
que ce volcan ifortit de la mer, & qu'ils 
ibuffloient lentement, fans quoi ils asiroicnt 
difperfé les cendres de ces mornes, au lieu 
de les raflembler. J'en préfumai auilî que le 
foyer des volcans n'étoit poiat allumé par les 
révolutions de Tathmofphere, & que les orages 
de la terre étoient indépendans de ceux de l'air* 

Ils pàroitroient plutôt dépendre des eaux. 
De tous les volcans que je oonnois, il n'y en 
a pas un qui ne foit dans le voifinage de la 
mer, ou d'un grand lac. J'ai f?)it autrefois 
cejtte obfervation, en cherchant à expliquée 
leur caufe. Elle fut le réfultat de mon opinion ^ 
qui pourroit être bonne , puifqu'elle ed con« 
firmée par la nature. 

J'ai trouvé ûir les rochers de l'Afccafîon # 
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re{jpece d^httitre flppellée la feuille. Lefabte* 
pomme je l'ai die , n'eft formé que de débr)^ 
4e madrépores & de coquilles , dans lefquelii 
je reconnus quelques pétoncles , de petits buo- 
çins & le manteau ducal. Noos prîmes au pied 
des rochers, des requins & des bourfes de 
toutes les couleurs. Il y a aufli des çarangues ^ 
& entr'autres des morenes , efpece de ferpens 
mariris, qu'on dit être un excellent ppitroA: 
ies arêtes font bleues. 

Nous appareilUmes le même jour 24 ma»; 
k cinq heures du fpir. Nous vcqftmes de tqçr 
tues près i\in mois. On les conferva vivan- 
tes tout ce tems-U , en les mettant tantôt fur 
le ventre , tantôt fur le dos ; & on les arrpt 
(pitd*eau de mer pluGeu'rs fois par jour. 

La chair de foctue eft une bonne nour- 
riture, mais on s'en laflfe bien vite. Cette 
chair eft toujours dure » ^ les œufs font d'un 
g(9Ùt très-médiocre. 

.' Nous rep2^0àmes la ligne avec des calmes & 
quelques orages. Les courans portoient fen* 
£blement au nord: plus d'une fois ils nou; 
firent faire faAs vent , dix lieues en vingt? 
quatre heures. Le ag avril nous vimes une 
éclipfe de lune, dont le milieu à onze heu- 
res de nuit) nous étions par le 32 degré de 
latitude nord. Nous éprouvâmes à cette hau- 
teur , plufieurs jours de calme. On prétend 
que ces calmes font comme autant de limitée 
tntfe difiçrens règnes de yer^ts. Depuis h 2$ 
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ilegré noTcLjufqu'au 32, nqiis trouvâmes U 
mer couverte d'une plante, rnarineappellée 
grappe de raidn. Elles étoient remplies de pt- 
tits crables & de frai de poiâbn.. Cefl: peut- 
être un moyen dont la nature, fe fert pouc 
peupler les rivages des ides , d'animaux qui 
ne pourroient s'y tranfporter autrement » les 
poitrons des côtes ne fe rencontrent jamais 
en pleine mer. 

Nous avions vu avec une grande joie , Vé* 
toile polaire reparoitre fur l'horizon; &cha« 
que nuit nous la voyions s'élever avec un 
nouveau plaiCr. Cette vue me rendoit les pro^ 
menades de nuit très*agréables. Un foir à dix 
heures , comme je me promenois fur legaiU 
lard d'arrière, je vis le contre.maitre parlée 
avec beaucoup d'agitation à l'officier de quart. 
Celui-ci fit allumer une lanterne, & le fui* 
vit fur le gaillard d'avant. Je m'y acheminai 
comme eux. Nous ne fûmes pas peu étonnés 
de voir fortir de l'écoutille un torrent de 
fumée noire & épaiife. Les matelots de quart 
étoient couchés tranquillement fur une voile 
en avant du mât de mifaine ; & quand on les 
eue appelles, ils furent faifis de frayeur. Les 
plus hardis defcendirent par l'écoutille avec 
la !antçrne , en criant que nous étions per- 
dus. Nous nous occupâmes à chercher des 
féaux de tous côtés , mais nous n'en trou- 
vâmes pas un feul. Les uns vouloient fonnet 
là cloche pouc appeller tout le mondt , d'au- 

FJv 
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très vouloient fiiJrc jouer la pompfe èe Tavant 
pour en porter l'eau à tout hafard dans Ten- 
trepont 

Nous étions tous rangés la tète baiiTée au« 
tour dé récôutille, en attendant notre arrêt. La 
fumée redoubloit, & nous vimes mèmebriU 
)er de la flamme. Dans le moment une voix 
foitit de cet abyme, & nous dit que c^étoit le^ 
feu qui avoit pris à du bois qu'on avoit mis 
fécher dans le four. Cet inftant d'inquiétude 
nous parut un ûecie. Trifte condition des 
marins? au milieu du plus beautems, dans 
la fécurité la plus parfaite., au moment de 
revoir lapatrîc, un miférable accident pou- 
voit nous faire périr du genre de mort le 
plus eifroyable. 

Le i6 mai on exerça les matelots à tirer au 
Manc, fur une bouteille fufpendue à l'extrè. 
mité de la grande vergue ; on eflaya les ca- 
nons j nous en avions cinq. Cet • exercice mi- 
litaire fe faifoit , dans la crainte d*être attaqué 
par les Saltins. Heureufement nous n'en vî- 
jmes point. Nous avions de fi mauvais fufils, 
qu'à la première décharge , Pun d'eux creva 
près de moi , dans la main d'un matelot , & 
k bleffa dangcteufement. 

Le 17, j'apperçus en plein midi , fur la 
hfe^ , une longue bande verdâtrc dirigée nord 
& fuâ. Elle étoit immobile : elle avoit près 
d'une demi-lieue de longueur. Le vaiffeau 
pafla à Çon extrémité fud. La mer n'y étoi« 
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poînt houlleufe. J'appellai le capitaine, jfjuî 
jugea , ainfi que les officiers , que c*étoît un: 
haut-fond: il n'eft pas marqué fur les cartes. 
Nous étions par la hauteur des Açores. 

Le 20 mai nous trouvâmes uu vaiflfeau An* 
glois allant en Amérique : il nous apprit que 
lious étions parles 23 degrés de longitude» 
ce qui nous mettoit 140 lieues plus à l'oueft 
que nous ne croyions. 

Le '22 nwi , par les 4^ degrés 4^ minutes 
de latitudenord , nous crûmes voir un refciF 
où la mer brifoit. Comme il faifoit calme » 
on mit le canot à la mec C'étoit un banc^ 
d^écurae formé par des lits de marée. Deux 
heures après» nous trouvâmes un mât de hune 
garni de tous fes agrès. On crut le tecôn- 
noître pour appartenir à un vaifleaii Anglois, 
que la temppte avoit obligé de couper fes mâts. 
Nous l'embarquâmes avee plaiûr , car nous 
manquions de bois à brûler , & qui pis efl; , 
de vivf es. Depuis huit jours on ne fdifoit 
plus qu'un repas en vingt-quatre heures. 

Pendant pludeurs jours le ciel fut couvert 
à midi -y de forte que nous ignorions notre 
latitude. Le 28 il s'éleva un très - gros. tems. 
Le vaiiTeau tint la cape fous fes biTaes voi- 
les. A onze heures du matin, nous apper* 
(jùmes un petit navire devant nous. Nous 
gouvernâmes fur lui , & noua le rangeâmes 
fous le vent. Il y avoit fur fon bord , fept' 
hommes qui pompoient de toutes leurs for- 
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ces. L'eau fortoit de Cous les datlots de foa 
pont l^ous roulions Tun & l'autre panne fur 
panne s & dans quelques arivées » les lames 
penferenc le jetter fur nos litTes. Le patron 
en bonnet rouge nous cria dans Ton porte- 
voix, qu'il écoit parti de Bordeaux depuis 
vingt*quatre heures , quUl alloit en Irlande i 
& il fe hâta de s'éloigner. On jugea que c'étoit 
un concreban^iier , la coutume étant » fur mer 
cotnme fur terre, d'avoir maifvaife opinion 
des gens qui font en mauvais ordre. 

Vers une heure après midi , le vent s'ap- 
paifa ; les nuages fe partagèrent en deux lou^ 
gués bandes , & fe foleil parut. On appa« 
leilla toutes les voiles » on plaqa des mate« 
lots en fentinelle fur les barres du perro^ 

3uet , & on mit le Cap au nord-eft pour tâcher 
'avoir connoiffance de terre avant le foir. 
A quatre heures nous vîmes un petit chafle. 
marée i on le queftionna ; il ne put rien 
nous répondre : le mauvais tems Tavoit mis 
hors de route. A cinq heures on cria, terre ^ 
terre i à bas-borJ. Nous courûmes aufli-tôt fur 
le gaillard d'avant. Quelques - uns grimpe^ 
rent dans les haubans. Nous vîmes diftinc- 
tenent à Thorizon , des rochers qui blan-. 
chiflbient : on alfura que ç'étoient les rochers 
de Penmare. Nous mimes le foir en travers ^ 
Se nous fîmes des bords toute la nuit. Au 
point du jour nous apperqûmes la côte à trois 
lieues devant nous : mais perfonne ne la recou« 
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Dôiflbit. Il faifoit calme : nous brûKons dHm« . 
patience d'arriver. Enfin on apperqut une cha« 
loupe : nous la hélâmes; on nous répondit; 
c'eft un pilou. Quelle joie d'entendre unt 
voix fratiçoife fortir de la mer! Chacun s'ein.» 
prefToit fur les lifles , à voir monter le pilot» 
^ bord. Bonjour 9 mon ami , lui dit le capi» 
tginej quelle eft cette terre ? Ceft Bdle-Ifie^ 
ftion antii répondit ce bon-homme. Aurons*» 
pous du vent? S^il plaît 4 Di^Ut mon ami. 

}I avpit de gros pains de feigle , que nous 
rangeâmes de grand appétip, parce qu'ilavoit 
été cuit en France, 

Le calme dura tout le jour 5 vers le fpir le 
vent fraichit. L'équipage palfa la nuit fur le 
pont : on fit petites voiles. Le matin nous 
longeâmes Tifle de Crois , & nous vînmes au 
mouillage, 

Les commis des fermes , fuivant l'ufage , 
montèrent fur le vaiffe^u ; après quoi, une iqfi* 
nité de barques de pécheurs nous abordèrent ^ 
pn acheta du poiiTon frais, on fe hâta de prépa- 
rer un dernier repas ^ mais on fe levoit, on fo 
jrafleyoit , on ne mangeoit point, nous ne pou- 
vions nous lafTer d'admirer la terre de France^ 

Je VQulois débarquer avec mon équipage | 
on appelloit en vain les matelots > ils ne répon« 
doient plus. Ils avoient mis leurs beaux habits ; 
Ils étoient faifis d'une joie muette i ils ne di<« 
foient mot : quelques-uns parloient tout feuls. 

Je |)ris..înon p?rti 5 ^'entr^i d^ns 1^ chambre 
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du dspitaine pour loi dire adieu. Il me ferm 
2a main , & me dit , les larmes aux yeux : 
j'écris à ma mère. De tous côtés )e ne voyais 
que des gens émus: J'appellai un pécheur, & 
3e defcendis dans fa barque. £n mettant pied 
è terre, )e remerciai Dieu de m'avait enân 
nudu à une vie naturelle. 
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EXPLICATION 

De quelques termes de marine , à Fufage Jes ko* 
teurs qui ne font pas marins. 

J'ai joint à l'explication de quelques termes 
nautiques employés dans ce journal , des ety? 
mologies qui ne font point favanies , mats 
conformes à l'efprit du peuple. Par-tout ce» 
le peuple qui donne le nom aux choies , & 
il les prend ordinairement de la partie la plus 
néceflkire de chaque objet i ainfi le bord d un 
vaifleau étant fa partie principale , puilqu on 
n'eft féparé de la mer ^ue par un bord, es ma* 
tins difent aller à bord , être fur le bord , pour 
dire aller , ou être fur le vaijfeau. 

Ne dit-bn pas la maifm de Bourbon eft trw^ 
tncienne? Comme la maifon renferme la fa- 
mille , le peuple a tranfporté ce nom a ceux 
qui l'habitent, à leurs ancêtres . & aleurpol- 
térité. Remarquez bien qu'il n'emploie que 1« 
nom de chofes qui font à fort, propre ufagc 
Pour défigner la fmiUe roe^de, il ne dit pas 
l'hôtel , le château , ou le palais de Bourbon, 
parce qu'il n'habice lui-même que dans des 

. Les Arabes , qui demeurèrent fort long, 
tems foua des tentes , trouvèrent en fc fixant 
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dans àt^ triaifotis , que U porte en etoît ta pari 
tiè la plus eifentielie : c'étoit auflî pour ôè 
peuple etrant , le lieu le plus agréable de cef 
logement; oti fortdit par là ^udtid 6n Vuuloit« 
Ils ne donnèrent point le nom de maifon à la 
famille de leurs fouVetaihs » mais celui c(é 
porte Ottomane. 

Je crois les étymologies d'autant plus 
Irraîes, qu'elles font plus firftplés. J'en dois 
quelques-unes au chevalier Grenier, mon aimi , 
officier de mérité de la maifoh dû roi : je lui 
iais hommage des meilleures^ je prends les 
outres pour mon compte. 



Amarrer i Lier, attacher. Il eft ptôbablè qntf 
les premiers marine attachbient ce qui étoie 
fufbeptible de mouvement autour Axx mâti 
UlyfTe, qui ctîtignoit beaucoup les fyrenês , ft 
fit attacher au mât. On Pamarra. 

Amiirrefune voile. Attachei: la voile contre 
lé bord j qui éft auflî le mut du vailfeau. 

/ippareiller. Partir, s'en allen Cette mpa 
noéuvre fe fait avec beaucoup de prépdratif ou 
ff appareil. Tout Péquijîiage eft fur le pontj 
On levé l^aricre , oii déferle les voiles , on hiffë 
les huniers : tout lé ttonâe eft en mouvement* 

Arivet au vent. Lorfqu'uri vaiffeau reçoit 
le vent de côté dans fes voiles, s'il furvteiit 
iitt orage imprévu i it.o^éit pour quelque 
lems à reâbrt du vent, & lut prifente fn pouppe* 
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H reçait alors le vent par fon arrière. Il fe 
trouve par cette manoeuvre dans la direc- 
tion qui lui eft propre, jlriver ùgniEe ici céder 
& fe remettre dans fon lieu naturel. Ce mot 
n'a point de relation ;avec dériver. Souvent 
un vailfeau dérive en arivant, 

Arimage. Diftribution des marchandifes 
dans la calle , faite de manière qule tien ne 
fe dérange dans les roulis. 

Artimon. Mât près du timon : il fait venir au 
vent. 

Aumbnîer. Eccléfîaftiquc qui fait les priè- 
res & dit la meâe. J'imagine que nos ancêtres 
étoient fort charitables. Dans leurs courfes de 
guerre , & quelquefois de brigandage, ils me- 
noient avec eux un eccléfiaftique chargé de 
faire les aumities. Les vailteaux ont aufli des 
aumbmers , quoiqu'il n'y ait point de mendians 
fur le chemin. 

B 

Boi-ia été expliqué. On fait des hoyis ou oit 
louvoyé , lorfqu'on préfénte alternativement 
un des bords du vaiiTeau au vent:. fa route 
eft alors en zig2ags eette manœuvre nefe fait 
que quand le vent eft contraire. 

Bas-bord. Ceft le bord gauche du vaifleau 
lorfqu'on eft tourné vers l'avant. Tribord ou 
ftrihord èft le côté droit. 

Bauoubeau. Un vaifleau a diiféreh tes lar- 
geurs. Elles fe mefurent entre les couples , qui 
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font des courbés dont la carène éft form^^ 
Ces pièces font rares , & les premiers char^ 
pentiers ont pu les trouver fort beUes. Us onC 
pu appeller heaux les efpaces compris d'une 
courbe à l'autre^ Le dernier de cas efpaces 
eft fur Tavanté 

Voilà une étymologie comme celle de la 
Beauce, Gargantua qui la trouva belle, s'écria^ 
beau-ce : gargantua {ifeut fort bien être une 
allégorie du peuple. 

Beau-pré ou près du htaUé Ceft un mât in- 
cliné fur Tavant , au-delà & près du dernier 
hau. Ceft par la mènle raifon qu'aux ifles les 
charpentiers appellent benjoin un arbre afless 
commun , donc le bois joint biené 

Beaufoir ou bavoir. Pièce de bois qu'on pofë 
ou qu'on ajjeoit fur le dernier beau : c'eft là ou 
s'attachent les ancres. 

Banc^-quarté Ceft un banc où s'afli^d l'of^t 
£cier qui commande le quart, 

Berne { pavillon en). Ceft un pavillon, qui 
fiVft plus flottant 5 & qui n'eft plus en queU 
que forte dans fes honneurs. On l'élevé à la 
moitié defon mât fans le déployer : ce fignal 
œ fe fait guère que dans les dangers. 

Bout dehors. C'eft un bout de mât ou de 
vergue » qu'on met dehors à l'extrémité d'une 
9utre vergue. 

ÏÏras. Ce font des cordages qui fervent à 
faire mouvoir les vergues atlroite ou à gauche.' 

V46. 
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Ce font en quelque forte les brns der Péquî- 
page, qui n'y fauroife autrement atteindre* 

Brajfe. Diftance comprffe entre lés hrat 
étendus d'un homme. Sur mer eUe eft fixée 
à cinq pieds. Je crois avoir obfervé que le»' 
matelots ont les bras plus longs & les épau* ' 
les plus grolTes que les autres hommes. Ils 
exercent plus leurs bras que leurs jambes. 



CaiUe^hhtiSi Ce font des pannefèur de tttXU 
lagc à carreaux vuides. On en ferme Vefpace ' 
compris encre les gaillards , ce qui forme une 
efpece de pont > fous, lequel Tatr circule. Dans 
les gros tems on le couvre de toiles gaudron* 
nées , appellées/^re/a//. Cette conftruâioneft 
ingénieufe, & il feroit peut-ètre poflible^e 
former ainfi tous les ponts du vaitiTeau; ce' 
qui donneroit une libre circulation d^atrjuf* 
ques dans la caile. ^ 

On appelle caiUe^bott , en iNormandie , le ' 
lait caillé & battu qui forme une efpece de ré** 
fi:eau. On appelle auflirof/fe-i^tf ou pommelé « 
ces efpaces blancs & bleus qui paroiilent au 
ciel lorfqu'il fedifpofe à changer. : 

CaJU eft la partie inférieure du creux d'un ' 
vaiâeau. C'eft le lieu oà Von met les mar<« 
chandifes. On dit d'un vaifleau qu'il eft bien 
collée lorfque fa charge eft bien diftrihuée 
dans fa calle. Pour rordinaire- on met au £cmd 
les poids les plus lourdsj.maiis sHl 7 si uae 

G 
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quantité confidérable dû fer ou de plomb,. 
les tnQuvemens eu vaiâeau font trop durs, & 
l'expofent à rompre fa mâture. Il y a encore 
beaucoup de préoautionsà prendre pour Tari- 
tDage. Le Marquis de Caftries étoit fort mal 
cailé. 

Cap (avoir le). Ce mot vient cju portu- 
gais il^apo , la tète. Mettre h cêp au nord , c'eft 
tourner la proue du vaiifeau, ouyà tête, vers 
le nord. 

Cape ( tenir la ). Dans ks gros tems 9 lorf- 
que le vent eft contraire , on ne porte c^e peu 
de vbtLes : ordinairement c'eft la miËtine. On 
dirige Itcap du Vdiifeau le plus prés du vent 
qu-il efl pollîble. Le vaifTeau fatiguebeaucoup 
dSna cette poGtia». 

L Ccerpitr. G'eft reployer les voiles» fana les 
lier , le long des vergues : oe qui fè feit au 
moyen des oargue-fonds, qui font des cordes 
qui retrouifent la grande voile^^peu- près coin* 
m4 les/idcaux dénudais. Un marin qqivertoit 
lever la toile à Topera , diroit qu'on Ta carguée;. 

, CivadUrt eft la voile attachée m b^au^pré. 
Cog^ (être). Loirfqtie les vents fautent 
tout- à - coup de la pouppe à la proti^ , les 
voiles font répofuâTces contre les màc^, qui 
en font.pouciainn diiei cdéfféat Quelquefois 
on ne peut Jes. de&endreni le&tDaaier. Un 
raiftflu alors efl heureux d'en être quit&e pour 
fa iBâture, fi loventefréiott; 

t Cou9un(. Qiioèque * la m&c xeflemble à un 
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grand étangs, elle eft remplie de courim parv 
ticuliers. Nous avons peu^ d'obier va tiens fur 
cet ob)et , un des plus efTentiets de la naviga'^ 
tion. J'en ai vu de fort iméreflantcs fur les 
xnersde l'Inde» faites parle chevalier Greiiiec. 

D 

Dff/ey/ff les voiles. Les d4ploy€r- 

Degri eft la trois-cent - foixantieme partie 
d\m cercle. Sous Téquatèiur chaque degré rft 
>tic vingt lieues marines^ ou dt3< vingt- cinq 
Jieties de France s mais comme les cerclés 
deviennent plus petits en s'approchanc à^n 
pôle 9 les degrés diminuent à proportion. Lès 
degrés de longitude font nuls fous le pôle. Il 
eft tfès^probâble qu'il y a.àuflî une grande dif-* 
férenoe entre les dçgrés delati;tudei fur-- tout 
fî la terre eft fort applatie aux pôles. 

Dériver* Lorfqu'un vqitfedu reçoit le vent 
de côté) il s'écarte fans ceife de In ligu« droiq: 
fur laquelk il dirige ïà route. Je tte connois 
.pointée moyen sûr d'évalué lai 'dérive. Les 
pilotes y ibnt fouvent emtmrraâTés : à la fin du 
.voyage^ ils rejettent leurs eri^urs •'fur les coiir' 
fans. » , . ^ 

Dunette. Efpece de tente d'une charpen^ 
légère fur l'arriére du vaiifeau. 



Ecoute. _ Ce iont des duV«rt«ire* - ôbH4ifes 
«u bord duvaiiTeau ^ par pu patffent les cordes 
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■des voiles inférieures. Ces ouvertures refTem^ I 

Jbtenc à celles qu'cMi pratique au mur des par- 
loirs dan$» les fouvens , pour écouter. Cornme 
il y a dans la marine beaucoup^ de termes 
.poirtugais , il n^eft pas étofinant qu'il s'y trouve ' 

des expreiHons monaitiques. 

Ecoutilies font de grandes ouvertures fem<* 
blables à des^tmpes , au milieu des ponts du <c^ 
^atfleau. C'cft par ces portes horizontales qu'on 
dcfcend dans les caiies. 
\. E^itre-ponf^ 0a n,s les premiers vaiffeamc orn 
£t les calles couvertes d'un feul plancher, 
qu'on appelJa un pont Les matelots logeoient 
dans la calle fous ce pont. Quand . on fit de 
plus grands bàtin)en$, on trouva plus com^ 
mode de féparer l'équipage des mardiandifes » 
.en. leur ménageant un logen>entfjr/re le jpon^ 
& la calle» 

Efpotttille. Petits ptlaftres de bois qui fup» 
portent les portts. 

' J^. Leiii»m d'un des quatre vents princi- 
paux. C'eft l'cirieat. Qh prétend que f/S.fignifie 
le voilà , en parlant du foletl. Sud^propfer 
fiêAortm, parfie:qu^à midi lerfoleil eft chaud. 
Ou-ejl. Où efi-il 't parce qu'il difparoit au cou^ 

•chant;. ... 

F 

i 

Fafayer. Lorfque le vent , au lieu d'enfter 
Ja.yoilc;, jia pcend par \t côté & -ragitc cndif- 
>férens fens i«n dit. qu'elle tafaye i il vient peut^ 
ëcre dâ ply^e>^* révolution. 
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. Focqs. Voiles triangulaire^ jiii^'îeQSÇptr^ 
les mâts : elles ne.ferventque. ^qijilind.liî vwt 
ibuffle de côté. Leur noiA pôwr oitibie» v^çiwè 
de fqcus foyer; , (bit parce qjje queiqufts - ujjetf 
font au • deâus des cuifines , ; foit parce que , 
leur plan étant dans l'axé du vaiircj^u i, elles fe 
trouvent dans les foyers de i^s; courbes» Au 
re&e coq^ cuifinier d^s matelots 9= vi^ii^évidem- 
iDent de coquus , & nos traiteurs pOijteDt.lt titre 
de niaitres*^»^;^;. 

G 

Galerie. Efpece de balcon place fur,l-arriera 
des grands vaiiTeaux. C'eft à la fois, un- orne* 
inent & une commodité. Il vient. cUi vieux 
mot gala , fe galer , fe réjouir. • . , 

Gaillards. Ce foi^t Jes extrémités du pont 
fupérieur. Celui de l'arriére s'étend jufqu'au 
grand mât : celui de i'avatit contmence au mât 
de mifaine & va jufqu'à la prouç. C'eft où fe 
raflcmble l'équipage pour fe promener & fe 
réjouir. Il peut avoir la même origine que^a/e- 
rie. , Le gaillard d'arrière eft réfervé aux leuls 
oflRciers & pailàgers ,qui n'en font pas plus gais. 

Garants font des.cordagesqu'.oupaffe, dans 
le gros tems » à la barre du gouy.ecudil 9 pour 
i'alTurer davantage , ou la garantir. 

Grains font de f)etits orag^^ de peu de 
durée. Ce font en quelque forte àes grains , ou 
des parcelles de mauvais tems. 
, Gradins. Ancres des chaloupes. Celles du 
■ ' ^ Giij " 
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ifMffeàa nVot^ue deux becs ,• ce!les.ci en ont 
^uacte,c6(ittt leur donne la forme d'ùtiegrappe. 
Le poids des grôfles ancres ne permet pas de 
leur donner quatre htanchcs. D'ailleurs, par 
leur forme, elles pourroieAt s'accrocher au 
bord. Je crois qu^il feroit pénible d'en faire à 
trois becs ,'Xjui' n'auroieilt pas cette incommo- 
dité, & qui miraient toujôui^s l'avantage d'en- 
foncer à* ta f^is. deux de leurs becs dans le fond. 

H 

Hauham. Echelles de corde, qui aflurent 
}es mâts , & par où grimpent les matelots. 

Hauteur ( prendre ). A midi avec de^ quarts 

de cercles, ou plutôi des huitièmes appelles 

ocSans , on voit à quelle hauteur le foleil eft 

. fur riiorizon» Ceftpàr-tà que l'on trouve la 

latitude. 

Hauts ^ fonds. Ce font les fonds élevés , qui 
font couverts de peu d'eau. Là mer dans ces 
endroits change de couleur , & les vagues aux 
environs font plus fortes. 

HiJJer. Élever en l'air quelque fardeau m 
moyen des poulies. Ce nom vient du bruit 
même de la manœuvre. On né doit pas me chi^ 
caner celui-là. Les latins appelloient hiatus le 
choc de deux voyelles. 

HuHi (mkt do). Il y fe ,' comme on fait, 
trois mâts fur les grands vaifleaux : le grand 
mât qui e{\ à-fvcu-près au milieu: le mât d'ar* 
tim#n qui eft fur l'arri^^re , & le mat de jnifaine 
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qui eft fur Tavant On ne compte pas le beau- 
pré , qui eft incliné & qui n'eft pas mâti , o'êft. 
à- dire 9 perpendiculaire. Le mât de papillon 
ne porte pas de vmlû. 

Les tnits ont une très-grande élévation. Il 
n'eft pas poffîbie de trouver des pièces de 
bois d'une longuer fuififante ^ fur- tout peut 
Je' grand niât & le mât de mifaine, qoi ont 
quelquefois plus de cent trente pieds d'élé^ 
vation: on les fait à trois étages. Dans 1^ 
mât du milieu, Tarbre inférieur s^appelle 1^ 
erandmât; lefopérieur, grand mat de tvune; 
Te troideme & le plus élevé , grand mât de per^ 
roquet Aux endroits où ils font attachés, il 
y a un efpace autour en forme ronde , appelée 
hune. Les huniers fontiles* voiles des mâts de 
hune. ' 

t « 

lole. Petite chaloupe fort légère & jolie.- 
Ce nom là pourroît fort bien venir du grec< Je 
n*ert fetois pas fâché , pour l'honneur Aé notre 
marine. Ceft la feule (cience qui ait emprulité 
fes termes des barbares du nord ou des Poctu* 
gais. Si quelque favant veut fe donner la peine 
de rechercher cette origine , je le prie défaire 
attention que Hercule fut un des premiers 
marins , & que fonami lolas étoitavec lui. 

L 

LatiHtdt. On fait que la latitude d'iin lieu 

Giv 
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.eft fa djftance à Téquatieur , & fa lotigkude , fk 
.diftaucè au premier méddieii. Autrefois. on 
iCOQ^fnetiQoità les. compter du pic de Téoéri£fe ; 
aujourd'hui chaque nation maritime faitpaC- 
fer.fon premier méridien par fa capitale. Il efk 
:bx)n d'y ftire attention , quand on voit des 
•cartes ou des relations étrangères. 

.Ligne. ,11 y a des gens fimples $ qui croient 
jqu'on voit la ligne at| ciel : quelquefois de mau- 
;vais plaifans s'amufent fur le vaiflTçau à la leur 
faire voir, dans une lunette où ils mettent un 
fil. Il y a aufli des marins, qui ne fervent pas ce 
que c'eft que Téquateur, & qui neconnoiC- 
{ent la ligne , que parce qu'elle eft marquée 
d^un trait bien noir fur leurs cartes. 
. . IJffss Sont des. Carrières. Je. long, des .pafla* 
vants. Ce terme eft pris de' tournois. Les che- 
valiers entroient & fortoient des lices. Il me 
fembleque le nom de garde-foux conviendroit 
mieu:!c a des vailfeaux. 

Ifiuvotj^er. Ce mot peiut venir de voye & de 
loup. Les loups s'approchent de leur proie et| 
fe tenant fous le vent , & en s'avançnnt en ^ig* 
zag, yoyètbord. 

.M 

. Màt. Voyez hune. 

. Ma^ehtf vient de mai , Sç du vieux mot 0JI , 
troupe 5 Pojt du mât. Ou difoit Toft des Grecs , 
pour l'armée des Grecs. 

.. Mm'^uis dç C^w/, . Ce n'eft point un noni 
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*àe marine , mais celui <î'un officier trèayréfpec- 
table : c'étoit auflî le nom de notre vaillcau. 

Lel:)on Flutarque dit que les Grecs appeU 

Joient leurs vaiflcaux, rheurcûfe prévoyance, 

la double fïireté , la bonne navigation. On 

peut voir à ces noms, quMls n'étoient pas 

grands marins. Ils avoient peur. 

Les Portugais & les Ëfpagnols ont beau- 
coup de Saint-Antoine de Fade , d& Saint- 
François, &c. Ils font déyots. 

Les Anglois navigent fur le Northumber- 
land, fur le Devonshire , fiir la ville de Lon- 
dres ; & les HoUandois ont beaucoup de Ba- 
tavia , d'Amfterdam 5 ce font des noms de 
ville ou de province. Ils font républicains. 

J'ai vu des vaiflcaux du roi qui s'appel- 
loient la Boudeufe, l'Heure du Berger, la 
Brune & la Blonde, &c. A la bonne-heure ; 
ces noms là valent bien, ceux de Flore ou de 
Galathée; mais pourquoi prendre pour des 
noms de guerre, l'Hedor, le Sphinx ou THer- 
cule ? N'avons-noùs pas leTurenne, le Condé , 
le Richeiku , le Sully, &c? Pourquoi ne for- 
nions-hous pas des efcadres de nos grands 
homme?-? Il me femble que dés noms chèrs 
à la nation , en redoubleroient le courage. 

On pourroit nommer tios frégates du nom 
de nos dames célèbres par leur beauté ôU 
par leur efprit. J'àimerois mieux la marqûife 
de Sévigné, deBrionne, ou la comteffe d'Eg-^ 
mont , que Thétis & toutes fcs Néréides. 



\ 
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Mif^er* Jetcer Tancre à la mer. On dit 
aufli mouiller Tancre. 

Mifttine ( voile de}. Ceft la plus utile dans 
les gros teixis : elle agit à Textrèmité du vniC 
feau , & le fait obéir promptement à l'aélioii 
du gouvernaiL 

p 

Piiiiiif( mettre en). Lorfqu'un TaifTeau veut 
s'arrêter fans mouMIer fon ancre , il cargue 
les baffes voiles } il difpofe les voiles de Pavant» 
de manière i^ue Iç vent les coëffe contre le mât, 
tandis qu'il enâe celles de l'arriére. Dsuis cette 
fituation, le vent fait fur la voilure deux eiTorts 
contraires qui Te compenfent. Le vaifle^u i:efte 
pomme immobile. 

Perroquet eft la voile fupérieure aux hu- 
niers. De loin cette petite voile , furmontée 
de la girouette » a quelque rellemblance avec 
cet oifeau. v 

i Perruche efl: une voile placée au^d^iTus du 
perroquet. Il n'y a que les grands vaiifeaux 
qui en faâent ufage. Ces deux p^etites voilu« 
rcs (ont d'une médiocre utiIité.£Uies font à l'ex- 
ti'èmité d'un ti^p grand levier, & leur effort 
ne fert guère qu'à faire ployer le mât en avant î 
il vaudroit mieux augmenter la largeur des 
voiles , que leur élévation» 

Plaubord. C'ell la partie du pont qui avoi* 
fine le bord. Le bord du vaideauetl en quelque , 
forte perpendiculaire. Le pour , qui dans ua 
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Ttns cft auflî uii hord^ cft dans tine iituatioit 
horizontale ou à plài. ' ^ 

Plus-près (être au ). LorHiue le vent vient 
du point même où le vaifleau veut aller, oïl 
difpofe la voilure de manière à s'approcher 
du vent le piits près qu'oii peut.. 

Pont. Ceffi le plancher du vaifleau: il eft 
tin peu convexe, pour l'écoulement de l'eau. 
Un vaifleau à trois ponts, ell celui dont lé 
creux efl; divifé en trois étages. 

a 

Quarts. On . devroit plutôt dire des quints. 
Sur mer on divife le jour de vingt-quatre heu- 
res en cinq partions , appellées quarts. Le 
premier commencé depuis midi juiqu^à fix heu- 
res. Le fbcond , depuis fix heures jufqu'à 
minuit. Lc^ trois derniers quarts font formés 
des doirt:e hpures qui teftent, & chacun d'eux 
eft de quatre heures. L*éqoipage , partagé ett 
deux brigades , veille & fe relevé alternati- 
vement. 

R 

^ Ktfcifs font des rochers & fleur d'eau , oà 
h mer brife , & où les vaifleau^ fe mettent 
en pièces quand ils y échouent. Ce mot peut 
venir du latin refcindere , cotiper , tranditr. 
Il y a des refcifs fur la côte de Bretagne , qu'on 
appelle les charpentiers. 

Rû. On devroit dire des rùcs. On prend 



\ 
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ENtRE.TrÊNS "■. 

■ t * ■ 

Sur la arhres , les Jfeurs ^ les fitàts. 

DIALOGUE PREMIER. . 

Des arhres. 

UmÉDi-ME ET UN Voyageur. 

ÎA Dame, y oys m*avç? clpniié t manfîetir^ 
âçs çuriQ0t;çs fort r»rç5^ Coipipent appcUez- 
vous ces jolis arbres dçpiçrre qui ont ac> raci- 
nes \ des tigés , des matles de feirilte^ , ^ même 
d«s fleurs couleur de pécher» dites- vous ? S^ils- 
étoient verds , on les prendroit pour des plan- 
tes de nos jardins. 

Le Vovageur. Madame , cefant des madré- 
pores. Rien n'eft fi commun dans tes mers des 
Indes. Prefque toutes {e$ îfles en font environ- 
nées. Ils croiiTent fous l'eau, & y forment de» 
forêts de plufieurs lieues. On y voit nager des 
poiffons de toutes couleurs , comme les oi féaux 
votent dans nos bois. 

La Dame. Ce doit être un fpedacle char- 
mant. Avez* vous apporté des fruits de ces ar^ 
bres-là? 
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Vent (veniv ^u). Lorfqu'un vaiffeau a trop 
de Toilure fur l'arriére , fa proue vient dans 
le vent. Les voiles du mât d^artimou contri- 
buent beaucoup à ce niouvemenc. 

Vergue^ devirga^ verge ou branche. Lci 
vergues du mât font comme les branoheSf-d'un 
arbre. " 

Virer. Tourner. On vire le cable; on vire 
de bord. Comme* ces manœuvres emploient 
Iseaucoup d efforts , il y a apparence que virer 
vient de vis , force dont on a fait auffi w >un 
homme. 

Je ne garantis aucune de ces étymologies ; 
mais elles ont cela de commode, qu'en rap- 
prochant le nom des chofes , de leurs uftges , 
elles les expliquent s & c'étoit ce que je m'étois 
propoie. 
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fi réguliers dévoient appartenir à des êtreff 
doués d^un efprit d'ordre & d'intelligence. 

Après tout > de petits arbrilfeaux ne font pas 
plus difficiles à faire que les cellules de cire à 
Gx pans, que maçonnent nos abeilles. On a 
difputé quelque tems ; à la fin tout le monde 
eft refté d'accord. 

La Dame. Si tout le monde le dit, il faut 
bien le croire. Je ne ferai pas feule d'un avis 
contraire. 

Le Voyageur. Ah ! fi j*ofois , j'aurois queU' 
que chofe de bien plus diiEciIe à vous faire 
croire. 

La Dame. Ofez, monfîeur. Il y a tant de 
chofcs incomprébenfibleSf où il faut s'en rap- 
porter à l'opinion publique ! 

Le Voyageur, Malbeureufement mon opi- 
iiion eft à moi feul. 

La Dame. Tant mieux î j'aurai le plaifîr de 
]a combattre. Quand nous paroifTons dans le 
inonde, notre catéchifme eft tout fait Les honW 
mes nous ont prefcrit ce que nous devions 
penfer , defirer , & faire. J'aime à rencontrer 
des gens qui ne font pas de l'avis des autres z 
on a le plaifir de détruire une erreur , ou d'à-» 
doptcr une vérité nouvelle. Voyons votre 
héréfîe. 

Le Voyageur. Madame , je crois que lesr' 
fleurs de votre parterre & les arbres de votre 
parc font habités. 

La Dame. Vrajs croyez aux HasiâKlryadei? 

Vrai^mmu 
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Vraiment votre fyftème eft reitativeUé des 
Grecs. Je fuis fâchée qu'on ait <}uitté leur phi« 
lofophie ; elle étoit plus ^touchante que la 
;nôtre« J'aimerois à croire que mes Jauriers 
font Rutant de Daphnés. 
^ Le Voyageur. Les anciens étoient peut« 
jètre auifi ignorans que nous ; mais }e ne fuis 
ni de leur avis , ni de celui des modernes. 

La Dame. Quels font donc les habitans de 
nos forêts ? 

Le Voyageur. Ceux qu'ils logeotent dans 
les plantes, étoient prefque tous des infortunés 
ou des étourdis. L'un avoic été tiiéiiu palets 
l'autre étoit mort à force de s'aimer Iui-même« 
Ils n'étaient pas plus heureux dans leur nou^ 
velle condition. Un payfan coupoit bras & 
jambes aux fœurs de Fhaéton » pour faire un 
niauvais fagot de peuplier. Mes habitons fonc 
très*fages , très-ingénieux f & n'ont rien à 
rifqûer. 

La Dame. Je vous vois venir. Voilà une 
idée prife de vos arbres de mer. Mais* mon-* 
iieuF, ]e vous avertis que je ne croirai point 
à vos animaux » que vous ne me les ayez faie 
yoir occupés de leur travail. 
. Le VoYAOEtJR. Madame , vous avez cru 
ce que je vous ai dit des madrépores » dont per^ 
fonne ne doute. 

La Dame. La chofe nMntéreife perfonne* 
On s'embarrafle peu de ce^ui fe paiTe au fond 
de Teau : mais des objets qui faut fous la main» 

H 
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dont tout te monde fait ufage , fur lefquçts art 
a une opinion reçue , font bien diiférensv 
Faites-moi voir , .& je croirai. 
« Le Voyageur. Si vous étiez fur le fom- 
met d'une très-haute montagne , & que vous 
viffiez à vos pieds la ville de Paris , vous juge- 
riez que fes clochers , fes rues , fes places (i 
régulières , font l'ouvrage des hommes, quoi- 
que les habitanséchappaflcnt à votre vue? 

La Dame. Oh! quand en fait une fois 
qu'une ville eft l'ouvrage des îïommes , la vue 
d'une autre ville rappelle là même idée. 

LbVotagepr. Ehbten, i>uifq4ienosplan^ 
tes reflèmhlent aux madrépores, leurs habi^' 
tans fe reifemblent aufS. 

La Dame. Prouvèz-moi qu'elles font habi- 
tées comme s'il n'y a voit pas de mer dans le 
inonde. Les gens qui raifonnent par analogie » 
font trop à craindre. 

Le Voyageur. Vous m'avez invité au 
combat v & vous m'ôtez le choix (fes armes. 

La Dame. Ceft qu'elles font trop dange- 
re^ufes entre les mains des hommes. Quand ils 
n'ont pas de bonnes raifbns à nous donner , 
ils nous dtent des autorités , des exemples , 
& finiifent par nous perfuader quelque fottife. 
• Le Voyageur. Me& animaux font fî pe- 
tits , qu'ils échappent à notre vue. Si j'avois 
un microfcope , je vous ferois voir des ani- 
maux vivans dans des feuilles : vous feriez 
perfuadée tout d'un coup. 
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La Daikib. Oh! non; j'ènai va: j'ai vii 
iHème cette pouiliere û fine ifoi couvre les au 
les des papillons > c'étoient de'farLbelles plu- 
mes. Il nes^agic pas de prouver^u^ii^ y a ém 
animaux dans le Tue des planter ^ mais qu'el- 
les font fabriquées par eux. Il faut prouver 
qu'un arbre n'eft pas un aâemblage ingénieuse 
de pompes & de tuyaux i où la fève monte & 
defcend. Vous m'obligez de me fervit de toute 
ma fciencc. 

: Le Voyageur. Madame, on apiqoé dans 
vos prairies, des troniqansde f«luJe> qui ont 
pouffé des racines & des feuilles , fi on y avoic 
planté une des pompes de Marly , croyez*vousf 
qu'il y feroit venu une machine hydraulique? 

La Dame. Quelle folie ! Chaque partie des 
arbres eft une machine vivante &. entière^ que 
rhumidité & la chaleur mettent en mouve- 
ment. C'eft un ouvrage de la nature , bien fu« 
périeur aux nôtres. 

Le Voyageur. Toirtes les machines de là 
nature ont une organifation intérieure , qiri 
ne les rend propres qu'à produire un certain 
effet, & par un endroit particulier. Par exem*. 
pie: oïi voit dans l'oreille un tympan élafti- 
que & concave i propre à rendre les fons , & 
dans l'œil des membranes tranfparentes & con-b^ 
vexes , qui ràffemblent les rayons de lumie^ 
les fur la rétine. L'œil eft évidemment çonf» 
truit pour voir, & l'oreiKe pour entendre.* 

Hi) 
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Jamais un aveugle ne verra par fi>n ouie» & 
un lourd n'entendra par fa vue. 

L\ DàùLB^ Vous vous donnez bien de ta 
Ijeine pour prouver ce qui eft évident. 

Lb VoYÂiSEUE. Si donc un arbre eil une 
machine , il doit avoir un lieu dcfltné à don- 
ner des feuilles » & un autre pour les racines» 
Les premières viendrpnt toujours à une extrê* 
tnité, & les chevelus de la racine» à Pautre, 

La Dasie. Il faut que je vous aide. Vous^ 
p^uves a)QUter qu'un bourgeon de feuilles ne 
jdonne point de fruit: je fais très^bien les cou- 
noitre^ 

Le VoTAGEtTR. Eh bien , madame , (i vous 
faites replanter vos faoies la tête eà bas , leurs 
racines donneront des feuilles. , 

La Dame. J'imagine, monfieur, que vous 
ne feriez pas affes bardt pour nie citer des 
&îts douteux. 

Le Voyageur. Celui^d eft très^certain» 
Croyez. l'ous que, fî on renverfoit la Samari^ 
taine dans la rivière , ît monteroit beaucoup 
d'eau dans ie réfervoir ? 

La Dame. Je n'ai rien à dire : on ne s'at- 
tend pas à une expérience folle... Mais peut* 
6trè chaque partie change d^uiage en chaa» 
géant de portion. 

- Le Voïaoeur. Toutes.ces^loixcompofées 
& variables ne reiremblent point à celles de 
la nature: elles font (impies & confiantes. 
Dans toutes les machines que l'homme à exa« 
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minées , chaque partie a fon effet , qu'on ne 
peut changer en un autre. Qu'un animal refte 
couché toute la vie , il ne lui viendra point 
de pattes fur le dos. 

La Dame. Si le fait du fanle renverfé eft 
vrai , comment l'expliquez- vous ? Voyons 
votre fyftftme : après tout , j'aime mieux l'at- 
taquer que de défendre le mien. La défenfe 
n'efl: pas aifée , & les hommes nous chargent 
toujours du rôl^c le plus difficile. 

Le Voyageur. Je penfe » madame , qu'un 
arbre efl: une république, Lorfqu'on. a planté 
le long de ce ruilTeau des branches de faule, 
les petits animaux qui y étoient renfermés (è 
font portés au plus preâe. On a laitfé tous les 
acceiToires. Les feuilles ont été abandonnées 
& font tombées. Les uns ^ fe font occupés à 
clorre la brèche qu'on avoit faite à leur habi- 
tation , en la fermant par un bourrelet. Les 
autres ont pouâe en terre des galeries fouter*- 
reines , pour chercher des'vivres & des maté- 
riaux propres à la communauté. S'ils ont renn 
contré un rocher 5 ils fe font détournes , ou ils 
l'ont environné de leur ouvrage, pour en 
faire un point d'appui. Dans quelques efpeces» 
comme ceux du chêne , ils ont coutume d'en- 
foncer un long pivot qui foutient toute l'ha* 
bitation. Chaque nation à fa manière. L'une 
bâtit fur pilotis, j^omme les Vénitiens ; l'autre, 
fur la furface de la terre , comme les fauvages 
élèvent leuh cabanes. 

H iij 
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Qpw^ le défordre a été réparé , on a cher« 

ché à fTiultiplier les vivres. Il paroit que cher 

ces petits républicains , la population eft fort 

prompte , parce que la fubfiftance eft fort aifée. 

Ils vivent d'hoilés & de fels volatils , dont Taie 

& la terre font remplis. Pour faifir ceux qui 

font dans l'air t ils ont imaginé de (aire ce que 

font les matelots fur les vaitfeaux où ils man*. 

quent d'eau douce; quand il pleut, ils étendent 

des voiles : de même ils fe (ont emprefles à 

déployer les feuilles c^mme autant defurfaces. 

Pour empêcher le vent d'emporter leurs ten« 

tes , ils les ont attachées fur un feul point d'ap. 

pui, à Pextrèmité d'une queue fouple & éla£> 

tique , ce qui eft très-bien imaginé. 

Les uns montent par le tronc avec des goût* 
tes de liqueur , les autres redefcendene par 
l'écorce avec les alimensfuperflus. Vous jugez 
bien que , (i on ren verfe leur ouvrage, comme 
dans l'expérience du faule, mes architeâes 
ne perdront pas la tète : c'eft commç û vous 
fenverfiez une ruchç. 

La Dame. On pourrait expliquer cela par 
une fève qui monte & defcend d'elle-même , 
& qui prend dans les conduits de l'arbre , une 
forme conftante» comme l'or qui pafle à la 
^IJere. 

L? VoTAOlUR. Si la fève formoit les feuiU 
lea^ çllc formeroft également les fieurs & les 
fi'uHs, Mail; dai^s un làuvageon enté^ les fruits 

d^ YçnK^ foat )i9m^ taudis que ceux du piç(S 
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ne changent point de nature. Si ta fève qui a 
monté par le tronc de l'ente , & qui eft redef- 
cendue par fon écorce » avoit acquis quelque 
qualité » elle fe découvriroit dans les fruits du 
fauvageon. Pourquoi cela n'âfrive-t-il pas ? 

La Dame. Ceft à vous à. vous défendre. 

Le Voyageur; Les animaux du fauvageon 
apportent des matériaux pour fermer la brè- 
che; ceux de Tente les prennent à mefurc 
qu'ils arrivent : ils en fabriquent des fruits ex- 
cellens, tandis que les autres n'en font rien 
qui vaille. La matière efl: la même , les con. 
duits font communs , mais les ouvriers font 
diiférens. 

La Dame. Si les arbres étoient peuplés d'a« 
nimaux, l'hiver les feroit tous mourir } car 
.vous ne me perfuaderez pas qu'ils ont des 
fourrures comme les caftors. 

Le Voy ageur.IIs ont eu la précaution d'en- 
velopper leurs maifons de plusieurs étoffes fort 
épaiàes* Les unes font fouples comme des 
cuirs , les antres bien feches , & femblables à 
une grofle croûte. Perfonne n'eft affez maUavifé 
pourfe loger dans cette enceinte extérieure. 
Les arbres du nord, comme le fapin & le bou« 
leau , ont jufqu'à trois écorces différentes. 
' La Dame. Selon vous, les arbres des pays 
chauds n'en ont donc point? 

Le Voyageur. Ils n'ont que des pellicules, 
'par où la fève dcfcend : mais je n'y ai jamais 
vu de ces écorces raboteufes >. infeniîbles Se 

Hiv 
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multipliées , qui paroiâfent néceilâires aux 
arbres des pays froids. Comparez l'oranger au 
pommier, qui vient cependant dans les climats 
tempérés. 

La Dame. Vous nl'étonnez, mais vous ne 
me perfuadcz pas. Si un arbre n'étoit pa's une 
machine, il n'auroit pas requ toutes fes dimeii* 
fions» comme les machines des bètes , qui ont 
chacune une grandeur fixe. Selon vous , un 
arbre croltroit toujours. Vos petits animaux 
étant toujoBrs en aâion , on verroit des chê- 
nes gros comme des montagnes s un cerifier 
s'éieveroif; autant qu'un ormes ce feroient des 
travaux monftrueux & fans fin , & nous 
voyons le contraire. 

Le Voyageur. A qijoi fert l'élévation pouif 
le bonheur? Ces petits animaux ont beaucoup 
de fageâes ils proportionnent toujours la bau« 
teur de leur édifice à fa bafe. 

En jettant les fondemens de leur habitation; 
ils trouvent de grands obftacles dans la terre: 
C'ell le voiGnage d'un autre arbre s ce font des 
rochers ; c^efl: à quelques pieds de profondeur 
un mauvais foi. En l'air, rien ne les arrête que 
la co^ndération de leur propre fureté^ La 
preuve en eft bien forte; c'efl: que les plantes 
qui s'accrochent , vont toujours en s'alon* 
géant fans s'arrêter. Il y a des liannes aux 
iiles , dont il ne ieroit pas facile de trouver les 
deux bouts. Voyez jufqu'où s'élèvent les harû 
cocs qui grimpent , tandis que la fève, de ma* 
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nit$ acquiert à peine trots pieds de hauteur : 
cependant ces deux légumes naiflfent & meu- 
rent dans la même année* La fortune de ceux 
qui rampent paroit (hre ; ceux qui s'élèvent 
d'euTc-mèmes font plus circonfpeéts. Les arbres 
qui croiâent fur les montagnes font peu éle- 
vés : ceux de la même efpece qui viennent dans 
des vallons refferrés & profonds , n'ayant rien 
à craindre des vents , s'élèvent avec plus de 
hardieife : ils font beaucoup plus grands. 

Je fuis perfuadé que , fî la tige d'un %rme 
traverfoit , dans fon élévation , plufieurs ter- 
raifes, fes habitansraflurésy enfonceroient des 
pivots y & élèveroient fa tète à une hauteur 
prodigieufe. 

La Damb* Vous m'afTurez cela bien gratui-* 
tement. Vous devenez hardi. 

Le Voyageur, J'ai vu aux Indes , les lian- 
ncs dont je vous parle. J'y ai vu de nos plan- 
tes potagères devenir vivaces , & de nos her- 
bes devenir des arbriâfeaux. Les Chinois font 
fur les arbres une expérience curieufe , qui 
prouve pour mon opinion. Ils choififfcnt fur 
un oranger 5 une branche avec fon fruit ; ils 
la ferrent fortement d'un fil de cuivre : ils envi- 
ronnent cet étranglement de terre humide ; il 
s'y forme un bourrelet & des racines : on coupe 
ce petit arbre, & on le fert fur la table avec 
fon gros fruit. Si on l'avoit laifle fur pied , n'aù- 
roit-il pas formé un fécond étage d'oranger? 

Là preuve donc que les arbres ne font pas 
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des machines > c'eft qu'ils peuvent toujours 
croître » & qu'ils n'ont pas une grandeur dé* 
terminée. 

La Dame. Vous n'avez évité un mauvais 
pas,que pour tomber dans un autre.Selon vous» 
les arbres ne devroient jamais mourir. Un 
arbre étant une efpece de ville , dont les fa- 
milles fe reperpétuent , on devroit voir des 
chênes auffi vieux que Paris. 

Le Voyageur. Tout a fon terme; à la 
longue les canaux s'obftruent. On prétend 
que les chênes vivent trois cents ans. Trouvez- 
moi une ville dont les maifons aient duré fi 
long-tems fans fe renouveller. Les quartiers 
de Paris qui exiftoient il. y a trois fiecles » 
ne fubnftent pas plus que les hortamesqui les 
habitoient: il faut en excepter quelques éàu 
ficcs publics. 

La Dame. Trois cents ans font une belle 
vieilleiTe : auffi je refpeâe beaucoup les vieux 
arbres. Je n'ai pas voulu (aire abattre ceux 
de mon parc : ils ont vu mes aïeux , & ils 
verront mes petits - enfans. Cette idée là me 
touche. Demain nous continuerons : je vous 
donne rendez-vous au milieu de mes fleurs. 
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DIALOGUE SECOND. 

Des fleurs . 

La Dame. J'ai fait des rêves chsirmans. 
Je me croyois une reine plus puiflante que Se* 
mirainis» Dans chaque plante de mon jardin 
j'avois une nation laborieufe , toute occupée 
à travailler pour moi. Les peuples du nord 
& ceux d^ midi vivoient fous mon empire. 
Je voyois les habitans du fapin couvrir leur 
habitation d'épaiifes fourrures , & ceux de 
Poranger s'habiller à la légère, comme sHls 
étoient fous les tropiques. 

Le Voyageur. Je fuis charmé que mon 
fyftème vous plaifej vous commencez à en 
être perfuadée» 

La Dame. Oh ! je n'en crois pas un mot. 
Vos animaux ne reflemblent point à ceux que 
nous connoiflbns : il paroit qu'ils n'ont au- 
cun des fens les plus communs. Ont*ils le 
goût, la refpiration» la vue, le toucher? 
Vous parlez bien de leurs aâions , mais vous 
vous gardez bien de toucher à leurs perfonnes. 

Le Voyageur* Madarhe , vous me faites 
uiie mauvaife querelle. Doutez-vous que les 
Romains, qui ont bâti Taniphichéatre de 
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Nimés , n'aient bu , mangé & dormi , quoique 
les hifto riens qui parlent de ce monumeuc 
n*en falTent pas mention ? 

Il y a des chofesqui fautent nuxyzux. Vous 
faites arrofer tous les jours votre parterre , & 
vous demandez C\ fes habitans boivent ? Vous 
favez que , quand les plantes manquent d'air » 
elles périifents & vous demandez s'ils refpi- 
rcnt ? Vous voyez beaucoup 4© fieuts ft re- 
fermer pendant la nuit (i); il y a même des 
arbres , comme )e tamarinier , dont toutes 4es 
feuilles fe reclofènt dans les ténèbres; ils 
font donc fenfib^es à la lumière. N'avez- vous 
pas vu la fendtive fe mouvoir & fe refferrer 
dès qu'on la touche ? 

La Dame. J'en ai été bien étonnée. On 
prétendoit que c'étoit un effet produit par la 
chaleur de la main : mais je vous afTure qu'elle 
faifoit te même mouvement quand on la tou- 
choit a^ec une canne (z) • 

Le Voyageur. Oh expliquoit de même 
par ta chaleur , la contradion des âeuts : 
comme fi le même effet n'arrivoit pas toutes 
les nuits, quelle que foit leur température. 
J'ai vérifié auûi la fauâeté de ce raifonneroent. 



■ 

(i) Non (èulecncnt lei fleurs fe referment pen- 
dant la nuit , mais il y en a qui changent de couleurs. 

( 2 ) Un bâton , une pierre jettée , & même le 
vent , font mouvoir la fenfidve d'un mouvement 
intérieur & apparent. 
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La Damb. Vous m'avez échappé , mais je 
vous rattraperai. Répondez à cette objeâioii. 
Il n'y a point d'animaux qui (inilhnt des tra- 
vaux inutiles pour eux : cependant les vôtres 
bâtiiFent des fleurfs <]ui ne foat qu'un objet 
d'agrément pour les hommes, de grandes rofes 
qui ne durent qu'un jour 9 & qui ne leur fer* 
vent à rien. 

Lb Voyageur. Il £iut rtpreodre le fit de 
leur hiftoire. Lorf^ue la nation eft devenue 
Qombreufe , elle fooge à envoyer des colonies 
au dehors. On. phoilit les beaux jours du prin- 
tein$ , pour travailler aux pfoviiions des émi- 
grans. On apporte le fucre , le lait & le mieL 
Ces riches denrées font dcpofées dans des bâr. 
timeiis çonftruits avec un arc admirable. L'ac* 
tion du foleil paroit ici de la plus grande im* 
portance , foit à perfedionner les vivres , foît 
plut6t à échauffer l'ardeur des mariages. Il 
paroit que chez ces peuples on n^ fait point 
de détachement au dehors , fans unir chaque 
citoyen par le lien le plus puiâant qui foit 
dans la nature. Nous (aiGons autrefois la 
même chofe dans nos premiers établiffemens 
au MiiSffipi. On y envoyoit des vaidfeaux tous 
chargés de nouveaux mariés. 

La mâles élevant des piftiles , au fommet 
defquels ils fe logent dans des pouffieres do*^ 
rées i de là ils fe laiiFent tomber au fond des 
fleurs , où les attendfs^iit leu.rs époufes. 

Il paroit que la fleur eft fouvrage des 
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femmes. Elle eft formée avec de riches tenCufeâP 
de pourpre , de bleu célefte vou de fatin blanc. 
Ceft une chambre nuptiale , d'6ù s^exhalentr 
les plus doux parfums. Souvent c'eftun vaftef 
temple , où fe célèbrent à la fais pluHeuFs^ 
hymens -, alors chaque feuille eft un lie, chaque 
écamine une époufe, & plufieurs familles vien-r 
nent habiter fous le même toit. 

Quelquefois les femelles paroîflent feules 
fur un arbre , & les mâles fur un autre. Peut-- 
être dans ces républiques , le fexe le plus fort 
fubjugue le plus foible $ & dédaigne de Taf. 
focier aux fêtes publiques , quofquUl s^ea 
ferve pour les befbins particuliers ; à-peu->prè» 
comme les Amazones f qtii avoient des efcla-^ 
ves mâles , mais qui ne s'allioient qu'aux peo- 
plcs libres. 

Sur le palmier, la femelle dreâe feule le 
lit conjugal : fi le mâle dans une forêt éloi*- 
gnée apperçoit le temple de Tamoui:» il fe 
jaiife aller au gré des vents, fut des^ poulIîereS' 
que les botaniftes appellent fétondantes. 

La Dame. En vérité, monfiéur , vous vous» 
taiflez aller à votre imagination. De tout ce quo^ 
vous avez dit, je n^ai fait attention qu'à la« 
forme de la fleur. Vous la crpyez^^ propre à réu-^ 
nir la chaleur ? Ceftune idée nouvelle , & qui 
me plait : j'aime à croire qu'une roiè e{& 
un petit réverbère. ^ 

Le Voyagkvk* Obfcrvez , je vous prie^^ 



\ 
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^ue le plan des (leurs eft prefque toujours cir- 
culaire, de quelque forme que foie le fruit. 
Leurs feuilles , ou corolles » font drfpofées 
autour , comme des miroirs plans , fphérî- 
ques , ou elliptiques, propres à réfléchir la 
chaleur au foyer de leurs courbes : c^eft là oà 
doit fe former Tembrion qui contient la graine. 
Les fleurs qui donnent des graines font fim^ 
pies , parce qu'il eut été inutile de mettre des 
miroirs derrière d'autres miroirs. 

Dans les végétaux, dont le fuc eft vifqueux 
& plus diflBcile à échauffer , comme les plan* 
tes bulbeufes & aquatiques , mes petits géo« 
mètres conftruifent des réverbères contour- 
nés en fourneaux»* ce font des portions de 
cylindre , de larges entonnoirs , ou des dou- 
ches. Ceft ce que vous pouvez voir dans les 
lys ,c les tuli^s , les hyacinthes , les jonquil- 
les, le muguet, les narcifles, &c. Ceux qui 
travaillent dès Thiver , adoptent auflî cette dif- 
pofition avantageufe , comme on le voit dans 
les perce-neiges, &les primevères. 

Ceux qui bàtiflent à une expofition décou- 
verte , & qui s'élèvent peu (*) , comme la 
marguerite & le piflenlit , font des miroirs 
prefque plans. Ceux qui font un peu plus à 



(*) Les plantes qui s'élèvent peu font cv^o-uf- 
fées par le fol même. En beaucoup d'endroits Therbc 
conferve. fa ver.du^c toute Tamiée. Les moufl*es fleO* 
riflênt en. h>Ter. 
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Tembre , comme dans les violettes & lêis frai-^r 
fes, ié forment des miroirs plus concaves. 

Ceux qui travaillent à s'expatrier dans une 
faifon chaude , découpent la circonférence de 
la fleur, afin de diminuer fon effet : telles 
font les cruçiées » les bluets , les œillets , &c. 
D'autres en chi£>nnent les pavillons » commd 
ceBx de la grenade & du coquelicot; ou ils 
ceifent d'en préfenter le difqueaa foleiU & 
naiflent à Pabri des feuilles , comme dans les 
•papillonnacées , dont la fornie n'efl: plus pro- 
pre à réunir les rayons direâs du foleil, 
mais à ratfembler une chaleur reSétée. 

Ite ont encore une induftrie: c'eft quele$ 
.fleurs de Tété ^ qui ont de grands balfins « ne 
font attachées qu'à des ligamens très-foibles s 
elles déâeuriâent vite : telles font le coque- 
licot, le pavot, les rofes de Provence» les 
-fleurs de grenade: 

Il 7 041 a , comme les plantes appellées fo^ 
leils» qui n'ont que des rayons de feuille^ 
autour de leur circonférence ^ mais la fleur 
eft pofée fur un genou flexible. , & tou^ (es 
habitans font attentifs à la tourner vers le fo» 
leil. Ne eroiriez-vous pas voir des académi»- 
ciens qui dirigent vers cet aftre un grand'mif 
roir ou un long téiefcope ? 
' La Dame. Maïs la couleur des fleurs ttc 
ferviroit-elle pas encore à VeSeï des rayons^ 
réfléchis ? 

Le Voyageur. Je fuis tharmé mndatyie, quf 

vou^ 



À L^IsLB DE France. i!2p 

vous me fournîfliez cette. obOrryation.' Leblanc 
& le jaune font, comme vous ie favez , les plus 
lavorables: aufll la plupact des fleurs du prin* 
tems & de l'automne ne fortent guère de ces 
teintes légères $ avec une chaleur ibiblci il fal- 
loit des miroirs fore aâifs* 

Ceiles.de ces deux faifoas qui ont des ré- 
verbères d'un rouge fonoe « comme les anémo* 
jies , les pivoines & quelques tulipes, ont leur 
centre noir & propre k abfori)er directement 
les rayons. Les fleurs d'été ont des couleurs 
plus foncées & moins propres à réverbérer. 
On trouve dans cette faifon beaucoup de bleu 
& dé rouge } mais le noir eft très-rare » parce 
qu'il ne réÔéchit rien du tout (*). 

L^élévation des plantes » h grandeur , la 
couleur & la coupe de leurs flexirs paroifleut 
xombinées encre elles. Cette manière nou- 
velle de les conGdérer peuteKercer la plus fu- 
blime géométrie. 

La Dame. Je fuis bien ai& que vous don* 
niez k mes fleurs un air fav^nt ; |e çroyois 
qu'elles n'étoient faites que pour plaire* Mais 
pourquoi les fleyrs qui mûriiTent d^ graines 
.inutiles, font* elles H belles , tandis que celles 
du bled » de l'olivier & djs la vigne f^nt û 
petites? ^^^ 

(*) Dans les pavots , dont la eoijleur eft brune & 
très-foncée , on remarque qi^ les coroUet font brà. 
lées du fokil avatti qye la fleur fok teut«i*fait de- 
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.^ Le Voyageur. La nature fait fouvent des 
^compcnfations. Elle a peut*ètre voulu nous 
donner le néceiTaire avec Gmplicité , & le fu- 
perflu avec magnificence. 

La D^ME. il vous entendre , dans les pays 
très-chauds les fleurs doivent être fort rares^ . 

Le Voyageur. Entre les tropiques je n'ai 
vu aucune fleur apparente dans les prairies» 
quoiqu'on ait eflayc d'y faire venir des mar- 
guerites , des trèfles y des bafllnets , &c. La 
plupart même de celles d'Europe n'y réuffi£- 
fent pas dans les jardins. De grands réverbères 
donnent trop de chaleur. 

La Dame. Aucun voyageur n'avoit encore 
dit cela. Ces prairies doivent être bien triftes;. 
• Les arbres de ces pays ne doivent donc pas 
porter de fleurs ? 

Le Voyageur. Fardonne2-moL Sans fleurs 
il n'y a pas de graines. 

Quand les arbres clés Indes font bien feuiU 
lés, les fleurs naiflent à l'abri des feuilles. Leur 
circonférence n'eft jamais bien entière, comme 
vous pouvez le voir dans celles des âeuss 
d'oranger & de citronnier. 

Quand les arbres ont peu de feuilles^ 
comme une efpece appellée agachis , & les 
familles des palmiers, tels que les dattiers, 
cocptjcrs, lataniers, palmiftes , ' &c. leurs 
fleurs naiffent^en grappes pendantes. Dans 
cette fituationrenverfée, elles ne fauroient' 
être brûlées par un foleil trop ardent : il ne 
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s'y raflemble qu'une chaleur réfléchie. Les 
arbres de nos climats , qui donnent dcsgfap^^ 
pes de fleurs , les portent droites, comme l» 
troëfne, la vigne, le lilas, &c. 
. La Dame. Il me femble que les petits ani- 
maux des Indes ont plus d'efprit que ceux 
d'Europe. ' 

Le Voyageur. Ils ont des befoins contrai- 
res. Dans nos climats il leur faut de la chaleur: 
auilî les nôtres bâtiflent les fleurs avant les 
feuilles, & les ouvrent à découvert au pre- 
mier jour du printems, comme on le voie 
dans les amandiers , pêchers , abricotiers , ce- 
rifiers , poiriers , pruniers , coudriers, & même 
dans les ormes & les feules. Leur forme elt 
ordinairement en rofe , ce qui donne des for- 
mes de miroir bien concaves & bien circu- 
laires. 

Dans les pays du nord , ils bàtiffent des 
fleurs folides, formées de chatons &d'écailles* 
Elles font rangées fur des. cônes comme fut 
des efpaliers. Les fleurs & les parois qui le» 
appuient fpnt échauffés à.la fois par lefoleil. 
Celles des fapins & des bouleaux enferoienc 
brûlées dans les pays chauds : aulil ces arbres 
n'y peuvent-ils croître^ 

Enfin une preuve bien forte que les feuil- 
les des fleurs fervent à échauffer Tembrion oà 
eft la graine , c'efl: qu'on ne les trouve pas 
fur les fleurs mâles qui naiifent fur des ar- 
bres féparési ces parties n'y feroient d'aucune 
utilité. I i j 
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La Dame. Voilà qui eft admirable, de quer» 
que façon que ce|a arrive. Il me femble que 
je pourrais faire mûrir ici du café • en met* 
tant des réverbères autour des fieurs. Il me 
femble qu'à rinfpeâion de la fleur, on peut 
juger G rarbje qui la donne réitflera à un 
climat ardent. Je croirois bien que les pa-» 
pîllonnftcées peuvent y rétiflir , parce qu'elles 
fcnt renverfées. 

jLe Voyageur. Vous avez raifon, madame ^ 
les fleurs de beaucoup d'arbres & d'arbriflèaux 
^e rinde ont cette forme i beaucoup donnente 
de$ fruits légumineux , ce qui eft très-rare en 
Europe. Icî les fruits femblem cluercher le 
foleil , là ils femblent Téviter. La plupart 
aaiCent au tf onc, ou pendent à des grappes. 

La Dams. Vous ne is'echapperez pas éc tout 
le jour , vous viendrez diner avec moi , nous 
Yftifonnerons fur les fruits au deilert. Je ne peur 
pas fournir à votre fyftème une meilleure bi« 
bliotheque. Vous tirerez parti des livras d'une 
manière ou d'autre. 




; * 
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DIALOGUE TROISIEME, 

J)es Jruits. 

La Dame. Je trouve un grand défaut k 
▼otre fyftèmc ; vos anhnaux raifonnent trop 
conféquemment s ils font plus fages que les 
honrmes. 

Le Voyageur. Ceft que PBomme acquiert 
fon expérience , & l'animal la reçoit. L'arai- 
gnce file dès qu'elle fort de fon oeuf. La por- 
tion d'intelligence qui a été donnée à chaque 
cfpeee , eft toujours parfaite & fufïità fcs be- 
foins Je vous prie même d'obferver que plus 
Tanim^al eft petit, plus il eft induftrieux. Dans 
les oifeaux, l'hirondelle eft plus adroite que 
Fautruche : dans les infeâes , c'eft la fourmi. 
Il femble que l'adrefTe a été donnée aux plus 
fbibles comme une compenfation de la force. 
Comme mes animaux font très-petits, il y a 
appai*et1ce qu'ils foni très-prudens. 

La Dame. J'ai bien eiivie de les voir par- 
tir pour fes colonies. 

Le VoVageuR. Dès qu'une chaleur fuffî- 
faiKejraffemblée par la fleur, aoréuni les famil- 
les au fond des calices , tonte la nation eft 
occupée à* y porter du miel & du tait. Le lait 

liij 
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eft une fubdance qui paroit dcfttnce à toiis }es 
jeunes, animaux : le jaune d'un œuf même 
délayé dans l'eau , donne une fubftance laiceufe. 
Xjà colonie réOde d'abord dans le lieu qu'oa 
appelle le germe. Les provifîons font autour , 
fous la forme d'ua lait qui fe change enfuite , 
par Tadlton du foleil , en une fubftance folide 
& huileufe. 

On enveloppe la colonie & fes provifions 
4^ une coque fort dure , pour la mettre à Tabri 
des événemens. Cette couverture a quelque- 
fois la dureté d'une pierre, comme dans tes 
fruits à noyau ; mais on a grande attention d'y 
ménager une future, comme dans la noix,oo 
de petits trous à l'extrémité, fermés par une 
ipupape 9 c'eft par cette porte que doit fortir 
la nouvelle famille. Il n'y a pas une graine qui 
n'aie l'équivalent de cette organifatiun. 

La Dame. Ah ! vous leur fuppofez trop 
d'induftrie. 

Le Voyageur. Je ne leur en donne pas plus 
qu'aux infectes les plus communs. L'araignée, 
^ui met fes œufs dans un fac , y laiiie une 
ouverture. Le ver à foie , qui s'enferme dans 
un cocon , en rend le tiffu fort ferré , excepté 
à l'endroit de la tète où il fe ménage une for- 
lie. C'eft; une précaution commune à tous les 
vers. Mais comme les animaux qui travaillent 
en fociccé ont plus d'adrefle que les autres, 
ceux-ci en ont une bien merveilleufe. Pendant 
qu'on travaille à conllruire le bâtiment & à 
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rafifemUer le lait de la nouvelle colonie, de 
peur que les oifeaux ne détruifcnt l'ouvrage , 
on l'environne d'une fubdancedéfagrâinbl eau 
goût , comme le brou des noix , qui eft amer'^ 
d'autres fortifient la ville nouvelle de paliiTa- 
des pointues, comme celles qui hériflent la 
coque de la châtaigne. 

La Daaie« Vous leur accordez bien de l'ex- 
périence : qui leur a dit que les oifeaux vien* 
droient les .attaquer? 

Le Voyageur. Celui qui a dit au lapin de 
fe creufer des terriers , & à la hupe de fufpen- 
dre foii nid au bout de trois fils. Leur poftér ' 
rite agira toujours de même , comme les canards 
qui vont à l'eau fans avoir vu leurs pères nager. 

LaQame. Je ne fuis. plus étonnée que la 
rofe ait des épines ; ceux qui l'ont bâtie ont 
pris pour toute la plante les précautions que 
ceux du châtaignier ont prilès pour le fruit. 
Je fuis charmée de leur prévoyance -, la fleur la 
mérite. 

LeVoyaqeur. Cette défenfe eft commune 
À pludeurs arbriâegux qui naiffent fur les liOe- 
res des bois, expofés aux infultes des animaux 
.qui paiifent ; le jonc marin, la ronce, les épi- 
. nés blanches & noires , les grofeillers, & même 
l'ortie & le chardon , qui croiiTent le long des 
chemins, font garnie & hériifés de pointes 
très-aiguës. Ces plantes font fortifiées comme 
des places frontières. 

; La Dame. £h bien > quand la. colonie a fes 

liv 
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provi lions , comment fait- elle pour s^établir 
ailleurs? 

Le VoYkQtWK. Si ces infedleà avoient reçu 
des ailes • ils le feroic^t envolés ^ mais il paroit 
qu'ils ne peuvent s'expofer à Taif fans danger. 
Ils ne vivent que clans les liqueurs. Ils s'en^ 
ferment dans des vaifleaux bien carénés , bien 
pourvus , & voici comme ils entreprennent 
leur navigation. 

Pour ceux qui font fufpendus en haut, toute 
la travèrfée ne confifte que dans une chOite. 
Le fruit tombe & va en bonditfant sf'arrèter à 
trente pas de ia métropole* Rematkjue^ que les 
fruits qui tombent de haut font arrondis ^ & 
plus ils font élevés» plus le fi^uic eftdur. Le 
gland , le fène s la chàtaigne5 la noix ^ la pomme 
de pin , réfiftènt très * bien à lit violence de Ik 
fccouflc. N*admirca:-vous pas leur précautioTfi 
d'avoir fongé » en s'élevant û haut , à tomber 
ôvec fiireté?' 

La Dame. Ce feroit quelquefois une leçon 
utile aux hommes : inak cette manière de 
tomber leur tû commune à tous ? 

Le VoYAGBUrt. Pardonnez-moi. Ceux qufi 
travaillent dans le tilleul qui ci^oit dans les 
terres humides & molles , favent bien que , 
s'ils avoient bâti des vaiffeaux lourds , le poids 
les eût enfoncés dans le lieu même de leiM: 
chute. Ils ont conftruit des graines attachéefis 
à un long aileron. Elles tombent en pirouet- 
tant , & le vent les .porte (oh loin de^ là. Le 
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faule, quî^^ientaiixmèities lieux, adesàigreu 
tes ainfi que le rofe&u. L'orme a une graine 
placée au milieu d'une large follicule. Vous 
voyez qu'au moyen de ces voiles , on peut 
aller T<^tn. Je fufis porté à croire que l'orme eft 
l'arbre deis vallées , par la cohftruâion de fa 
graine. 

La Damb. Je ne fuis plus étonnée de voir 
les cerifiets & les pêcher» s'élever à une hau- 
teur médiocre. Une pèche mûre qui tombe^ 
roit de la hauteur d'un orme, A'iroit pas loin* 
Mais comment font ceuicqni ne s'élèvent pas ? 
Il ne letir eft pas poffiblé de rouler. 

Le Voyageur. Les animaux des bluets^ 
des artichaux , des chardons , &c. attachent 
leurs colonies à des volans ; le vent les em- 
porte. Vous en voyez eil automne l'air rempli. 
Us font fufpendus avec beaucoup d^induftrie ; 
& quoiqu'ils v^oy agent fort loin , la graine 
tombe toujours perpendiculairement. Il y a 
des efpeces de pois qui ont des coqtïes étaftl- 
quess en s'ouvrànt, lorfqu'elles font mûres^ 
elles élancent lents graines à dix pas de Ik 
C'eft auflî l'induftrie de la belfamine. CroyciB. 
vous à préfént qu'une plante fait une machine 
hydraulique? 

La Dame. Vous ne me citez que les excmi>- 
ples qui vous font favorables 9 vous ne me 
dites pas comment font ceux qui bâtîflent des 
fruits mous & peu élevés ; ceux de la framboilb 
& de la fraife ne volent ni ne roulent. 
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Le Voyageur. Vous avea^vu que le* 
habitans du. noyer & du châtaignier fe forci* 
fiioient contre lesoifeaux: ceux dufraifier& 
du frambûifier font bien mieux , ils tirent parti 
de leurs ennemis. Ceux-là font des guerriers ; 
ceux-ci font des politiques. Ils s'entourent 
d'une fubftance • agréable & d'une couleur 
éclatante! Les oiféaux s'en nourriifent, &les 
reSement dans les bois , qui en font remplis. 
Ils avalent les fruits fans faire tort à la graine; 
elle efl (i dure qu'elle . échappe à leur digef- 
tion. Beiaucoup de fruits mous qui ont des 
noyaux ,. font reâemés de la même manière. 
Cette rufe n'eft pas réferyée aux feuls ani- 
jnaux de iiotre hémifphere. jLa mufcade eft 
une efpece de pèche des Moluques : fa noix 
eftd'un grand revenu aux Hollandois: ils la 
détruifent dans toutes les iiles éloignées de 
leurs comptoirs, pour s'en réferver la ré- 
colte à eux feuls i mais elle repouflfe par-tout : 
c'eft un oifeau marin qui la reifeme aprèsl'^voir 
avalée. Tant l'homnie eft foible, quand il 
attaque la nature : une nation ne fauroit dé- 
truire un végétal. 

La Dame. Hélas ! l'homme n'a pas été pré- 
fervé avec tant de foin ; des nations entières 
ont été exterminées par d'autres nations , fans 
qu'il en foit, réchappé un feul. Mais il faut 
adorer ia Providtence : je l'admire dans fa pré- 
voyance, que je n'au rois; pas foupqonnée. Je 
croyoîs .%u'uu ar))re laiûpû tout ûmplement 
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tomber fe$ graines: je vois bien qu^elles au- 
Toient manqué d'air & d^efpace , &, pour me 
fervir de vos termes , que la métropole , en 
vieilliflant, auroit anéanti toutes les colonies 
fousfes ruines. Mais Tidée, de vos animaux^ 
eft-elle bien eonforme à Tadlion de cette Pro- 
vidence ? 

Le Voyageur. Le roi de PrufTe avoit or- 
donné que l'on coupât des forêts, pour donner 
des terreins à 4e nouvelles familles. La cham- 
bre du domaine lui repréfenta que le bois al- 
loit devenir fort rare. Il lui répondit: j'aime 
mieux avoir des honimes que des arbres. 
Croyez-vous que le grand Roi de tous les êtres 
n'a pas mieux aimé régner fur des millions 
de peuples difFérens , que fur des machines 
avenues ? 

La Dame. Vous allez rendre auiu le bois 
fort rare. Votre fyftême eft féduifant , mais il 
me laifle des doutes. Vous ne me montrez 
pas les animaux : oh ne croit qu'à moitié,quand 
on n'a pas vu. 

' Le Voyageur. Vous avez vu des animapx 
fe mouvoir dans le fuc des plantes. 

La Dame. Mais je ne les ai pas vu travail- 
ler , agir de concert , & faire toutes les chofes 
admirables que vous m'avez dites. ' 

Le Voyageur. Regardez mes madrépores 
& mes lithophites : il y en a qui rertemblent 
à des choux, d'autres à 'des gerbes de bled. 
6e font les plantes de la mer 5 les nôtres font 
les madrépores de l'air. 
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La Dame. Ce n'eft plus la même €hofe ; 
vous m'avez dit que les madrépores uq doo* 
nent pas de fruks. . 

Le Voyageur. Cela n'eft pas bien ptouvé. 
D'ailleurs, ils vivent dans un fluide ou il n'y 
aufoit eu pour leurs fruits, ni chute ni roule*- 
ment: il etoit donc inutile d'environner la 
colonie d'un corps lourd, ou d'une fubftance 
légère, comme les aigrettes des graines qui 
ferokat venues à la furface de l'eau. Il eft 
<:ependant certain qu'on a obfervé dans leurs 
fleurs, un £uc laiteux, lemblabie à celui des 
graines de nos fruits ; cette laite fe tépand 
dans la* mer, comme celle des poiûbns. 

Les élémens changent les mœurs & les arts^ 
Un matelot & un bourgeois font dçs hoixK 
mes , cependant un vaifleau n'eflb pas fait corn-- 
meunermaifoa 

Les petits animaux (|m bàtilTent lesplan^ 
tes de L'air, vivent dans un élément qui eft 
pour eux dans un mouvement perpétuel. Ils 
font Cl petits, qu'un zéphyr leur fcmble ui^ 
ouragan^ Ils ont pris lès plus- grandes précau- 
tions pour aiTurer les fondemensde leurs édifi- 
ces, & pour tranfparter leurs familles faus 
rifques.. Ils l'emclofent 4ans des bâtimens biea 
couverts, a&n qu'elle ne foit pas difperfée. 

Ceux qui bàtilTeno dans ki mer , vivent dans 
un fluide, dont les parties*. ne s'ébranlent 
pas aifément: elles ne font remuées q^epai? 
flots & par|;randes.niai]|es. Les gouttesru'ei^ 
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^ont pas mobiles & pénétrantes, commç les 
globules de l'air, que U chaleur dilate & ref- 
ferre fans cefle. Il ne leur falloit donc pas des 
apparteraens bien clos » comme les graines , 
puliqu'ils ne coiuroient pas le dique i'ètre dif- 
fipés il factlement Je crois au refte avoir ob- 
fervé que leur laite eft enduite d'une glaire qui 
B^eft pas aifée a dtilfoudre. 

Si les animaux qui travmUecit dans Veau , 
eujSent vécu dans un élément encore plus 
folide, par exemple dans la terre, ils n'ati- 
roient été expofés à aùcuoe efpece d'agita- 
tion, Il eft probable qu'alors ils n^aureient 
pas eu befoin d'enfoncer des racines , d'élever 
des tiges , d'étendre des feuilles , de 'façon- 
ner des fleurs, & de fabriquer ~ des fruits» 
comme ceux de l'air. 

La Dame. Vraiment vous avez raifon : aufli 
la trufle n'a aucune de ces parties-là ^ elles 
loi feroient inutiles* J'ai vu des gens bien 
embarràifés à deviner comment elle peut fe 
reproduire. J'imagine que dans les fédiereU 
iès, les petits animaux le communiquent 
cntr'eux paroles fentes intérieures du fol où 
ils vivent. lUfegne là un calme étemel : ce 
Ibnt des canaux d'un fluide tranquille, où la 
navigation eft fortaifée : il n'y faut point dé 
vai^aux ; on peut y nag^ en fôreté. A quoi 
ierviroient les fleurs à une plante qui ne voit 
pas le foleil ,* & les racines à un végétal qui 
^ n'éprouve aucune fecpulfe i Cette découverte 
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me fait grand plaifir : je fois fâchée cepen^ 
dant que les animaux d'un fruit que j'aime 
' beaucoup , aient (i peu d'induftrie. 

Le Voyageur. Elle eft proportionnée à leurs 
bcfoins : c'eft une loi commune à tous les êtres 
animés. L'homme, quieftle plus indigent de 
tous , en eft aufli le plus intelligent. 

La Dame. Il vaudroit mieux en être le 
plus heureux. Ceux qui habitent les trufles 
font peut «être plus contens que ceux qui 
vivent dans des palais. 

Je trouve dans votre fyftème, des idées neu« 
ves. Il me paroit trèsrvraifemblable que les 
fleurs font des miroirs. On peut , ce me fem- 
ble , en tirer des conféquences utiles , ainii 
que des graines. Je crois qu'il ne faut pas trop 
les enfoncer lorfqu'on les feme , puisque la 
nature les répand à la furface de la terre , & 
qu'elle repeuple ainfî les prairies & les forêts. 
L'induftrie des graines qui volent , qui rou- 
lent, & qui s'élancent, me paroit admirable : 
mais fans doute ces mouvemens peuvent s'at-* 
tribuer à d'autres loix. Il faudroit , pour que 
votre fyftème eût une certaine force , qu'après 
avoir rendu raifon des effets ordinaires de 
la végétation , il en expliquât les phénomènes. 

Le Voyageur. Vous en agiflcz avec moi 
comme les dames des anciens chevaliers : quand 
ils fortoient du tournoi , elles les envoyoient 
combattre un géant ou un maure. N'ètes-vous 
pas contente de favoir que la trufle eft uq ma^ 
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ilrépore de terre ? Il a toutes les parties qui lui 
conviennent, & il ne peut en avoir d'autres. 
S'il y a d'autres végétations dans la terre , elle« 
n'auront de même aucune des parties de celles 
qui vivent dans l'air. Je connois une racine 
&^ une fleur qui font pareillement ifolées , & 
par des raifons femblables; mais il me fuâk 
de vous avoir réfolu uti fait inexplicable , la 
réproduâton de la truâe. 

La Dame. Oh ! c'eft moi qui l'ai expli- 
qué : mais en voici un donc toutes les loix 
de l'hydraulique ne fàuroienr me rendre rai* 
fon. Lorfqu'un arbre efl: jeune & plein de fuc, 
fouvent il continue de pouffer des branches 
& deis feuilles , fans donner des âeurs. Ua 
jardinier e^primenté déterre une partie de fes 
racines, & il devient fécond. Pourquoi ne 
donnent- il des fruits que quand il perd fa 
nourriture ? . 

Le^Voyageur. Les animaux qui ont de$^ 
vivres en abondance , ne fongent pointa s'ez« 
patrier ; ils cherchent à augmenter les loge- 
mens s ils ne fabriquent que du bois. Des qu'on 
leur k coupé les vivres, ils voient qu'il eft 
tems d'envoyer dés colonies s'établir au loin: 
on ne peut plus fourrager aux environs de 
la place. 

LÀ Dame. Celui-là étoit trop aifé : en voici 
un plus difficile. Lorfqu'un arbre a reçu quel- 
que dommage coi\(idérable : par exemple , lor£r 
qu'on lui a enlevé une partie de fun écorce » 
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9u printems il fe charge de fleurs,' eafuite 
de fruits » après quoi i( meurt. Pourquoi à la 
veille de îk ruiiie nippprte-t-il plus qu'à Tar* 
dinaire ? 

Le Votageur. Dans Tacbre écorcé , Iecon«* 
feil s'affemble i & voici comme on raibone : 
^' On nous a fait une brèche krépambie ; nos 
^ remparts À nos diemitts (ont détruits, nous 
39 allons mourir de froid ou de faim , allons- 
^ nous-en„. Tout te inonde fe met k eoniiruire 
des fleurs» on fe retire dans les fruits ; la métro- 
pote eft abandonnée , & Tarbre meurt Tannée 
fui^ante. 

La Dame. Jene faisparoù vo» prendre. 
Il me femble qu^^ vous iàtisftites à toutes 
les difficultés % le fyftème ordinaire m laifib 
de grandes. Javois oui escpliquer lé démlop^ 
pement des plantes » par Tair qui monte en 
ligne droite dans.les canaux pe la végétation , 
A cependant j'avois vu le^ pivots des pois 
fe recourber vers la terre qu^ils fen>blent cher- 
dier. J^avois oui dire que dans ks germes» 
là pfeme étoît toute entier^e avec fes graines 
à venir , qui cbntenoîent encore les plantes 
futures, ainfî de fuite à l'infini; ce quÂnic 
pareiflbit tout-à-fait incompréheniîble. ' 

Le Voyageur. II y a un degré en dépen- 
dant, où la matière n*eft plus fufcepdble de 
Corme; car la forme n^eft que les limâtes de 
la matière. Si cela n%ott pas » il y auroit au* 
tant de matière dans wx gtaiid que dans un 

chàne^ 
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jchène, puifqu'il y auroit aqtant de ferme?, 
Attendu qu'il ya, dit-on $ un chêne tout ea« 
tier renfermé dans le. gland* 

Si on me dit qu'il n*y a que.les formes princi- 
pales, je demanderai où font les autres, qui font 
toutes eifentielles dans un chêne développé. , 

SHl n'y a que les formes principales , parce 
qye l'efpace eft trop petit , celui des féconds 
glands étant beaucoup plus petit, le nombre 
des formes principales doit encore diminuer. 
Or , toute grandeur qui décroit vient néceifai'* 
^ remerit à rien. Dans ces glands imaginaires qiû 
vont toujours "en diminuant, il y auioit un 
terme où la race des chênes devroit s'arrêter Se 
finir. 

Voilà cependant l'hypothefe dont on s'eft 
fervi pour raifonner fur la végétation. Je fuis 
charmé que vous ayez adopté mes idées. 

La Dame. Manfîcur, point du tout, je 
vous aflTure. 

Le Voyageur. Comment, madame, vous 
n'êtes pas perfuadée ? Y a-t-il encore quelque 
dragon à combattre ? 

La Dame. Un grand fcrupule* Je ne fau^ 
rois imaginer que, pour foutenir ma vie, je 
détniife «celle d'une infinité d'êtres. Euffiez^ 
vous ràifon , j'aime mieux me tromper que de 
croire une vérité cruelle. 
. Le Voyageur. OneftienGble, quatfd ott 
eft belles mais voilà 1« première fois qu^on 
rejette un f3''ftême pat compaillon. Les ana« 
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' tomiftes ont plus de courage ; quand ils en 
Sofit un, ils tuent tout ce qui leur tombe fous 
la main. II. y eut un' Anglois qui 6t ouvrir 
toutes les biches pleines d'un grand parc, 
pour découvrir les loix de la génération , 
qu'il n'a point découvertes. 

La Dame. Je ne veux point reflembler à 
ces favans-là. J'aime ceux d'aujourd'hui , qui 
recommandent la tolérance & l'humanité, 
qu'on devroit étendre jufqu'aux animaux. Je 
fais bien bon gré à M. de Voltaire d'avoir traite 
de barbares ceux qui éventrent un chien vi.w 
vant pour nous montrer les 'veines ladées. 
Cette idée fait horreur. 

Le Voyageur. Mes expériences n'ont 
coûté la vie à aucun animal. J'ai même de quoi 
vous raflurer: ceux qui vivent dans les fruits 
échappent à votre digeftion comme à votre vue: 
n'en avez- vous pas une preuve dans les oi- 
feaux qui refiement les graines desfraiHers? 

La Damé. Je veux vous croire : après- tout , 
fi je fuis trompée, j'ai été amufée. Vous 
m'avez appris fur la nature , des faits plus pi- 
quans que les anecdotes de la fociété. Nous 
n'avons ni médit , ni joué ; & , ce qui eft 
plus rare , vous ne m'avez point dit de fadeurs , 
fuivant la coutume de ceux qui veulent inf- 
truire les dames. Le tems a été fort bien em. 
ployé ^ mais j'en dois faire encore un meilleur 
ufage } je vais rejoindre mon mari & mes 
diersienfans. Adieu> monfîeur le voyageur.. 
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Lé Voyageur lui fait unt profonde révérence^ 

{En s^m allant. ) 
O le bon cœur \ ah la digne femme 1 Qyand 
ien aurai^je une comme celle-là ! 



LETTRE XXVIli & dernière. 

Sur les ^voyageurs & les voyages. 
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L ê{t d'ufage de chèreher au comiiieiicô^ 
ment d'un livre à captiver la bienveillance 
à'uti le<àeur , qui fouvent ne lit point la pré* 
face. Il vaut mieux , ce me iémbie « attendre 
à la fin , au moment où il eft prêt à porter foti 
jugement. Il eft impoflible alors que le ledleut 
échappe ^ & ne fàiTe pas attention aux excufes 
de l'auteur. Voici les miennes. 

J'ai fait cet ouvrage auffi bien qu'il m'a et© 
poflîble j & rien ne m'a manqué pour lui don«' 
ncr toute la perfeâion dont je fui^ capable^* 
S'il eft mal fait , ce n'eft don<5 pas ma faute; 
car on n'a tort de mal faire que quand on peut 
faire mieux. 

S'il y a des défauts dans le ftyle , je ferai très- 
aife qu'on les relevé i je m'en corrigerai. De- 
puis dix ans que je fuis hors de ma patrie» 
j'oublie ma langue, & j'ai obfervé qu'il eft 
îbuvent plus utile de bien parUç que de bien 
penfer , & même que de bien ggîr. 

Mesconjedures & mes idées fur la^natureà 

Kij 
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font des matériaux que je deftine à un édi fice 
conGdérable. En attendant que je puilfe Télé- 
ter, je les livre à la critiqué. Les bannes cen- 
fures font comme ces dégels qui diffolvent 
les pierres tendres , & durciifenc les pierres 
de taille. Il ne me refteroit qu'une bonne ob- 
fervation , que j'en ferois ufage. On dit qu'un 
faint commença avec un feul moellon un bâti* 
ment qui eft devenu une magnifique abbaye. Il 
fit ce miracle avec le tems & la patience , mâts 
}è pourrois bien avoir perdu Tun & l'autre. 

C'eft afle2 parler de moi , paifons à des objets 
plus importans. 

Il eft aflfez fingulier qu'il n'y ait eu aucun 
f oyage publié par ceux de nos écrivains qui 
le font rendus les plus célèbres dans la littéra* 
ture & la philolbphie. Il nous manque un 
modèle dans un genre fi intéreifant » & il nous 
manquera long-teras, puifque MM. de Vol- 
taire, d'Alettibçrt, de Buffon & RoulFcau ne 
»ous l'ont pas donné. Montagne & MonteC- 
quieuavoient écrit leurs voyages , qu'ils n'ont 
pas fait paroitre. On ne peut pas dire qu'ils 
aient jugé fuffifammenc connus les pays de 
FEurope où ils avoient été, puifqu'ils ont 
donné tant d^obferwtions neuves fur nos 
mœurs , qui nous font fi familières. Je crois 
que ce genre fi peu traité ell rempli de gran- 
des difficultés^ Il faut des connoiifances uni^ 
verfelles, de Tordre dans le plan, de lâcha- 
kur dansle ftyle , de la fincérité , & il faut 
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parler de tout. Si quelque fujet^eft omis , l'ou» 
vrage eft imparfaits fi tout eft dit , on eft dif- 
fus , & rintérët ceâe. 

Nous avons cependant des voyageurs e(li« 
rûables j Addillbn me paroîc au premier rang : 
par malheur il n'eft pas François. Chardin 
a de la philofophie & des longueurs. L'abbé 
de ChoiH fauve au leâeur les ennuis de la na- 
vigation î il n'eft qu'agréable. Tournefort dé* 
crit favarament les monumens & les plantes 
de la Grèce » mais on vbudroit voir un hom« 
me plus fenfible fur les ruines d'Athènes. La 
Hontan fpécule & s'égare quelquefois dans les 
folitudes du Canada. Léry peint très naïve- 
tnent les mœurs des Bréfilietis & Tes aventures 
perfonnelles. De ces ditférens génies on en 
compoferoit un excellent , mais chacun n'a 
que le fien ; témoin ce marin , qui écrivit fur 
fon journal " qu'il avoit paffé à*quatrc Heués 
5, de TénérifFe , dont les habitarns lui paru- 
,3 rent fort affables. „ 

Il y a des voyageurs qui n'ont qu'un objet , 
celui de rechercher les monumens , les ftatues, 
les infcriptions , les médailles, &c. S'ils ren- 
contrent quelque favant diftingué , ils le prient 
d'infcrire fon nom & une fentence fur leur 
album. QuQiqueçetufagefoit louable, il con- 
vicndroit mieux , ce me femble , de s'enquérir 
des traits de probité, de vertu, de grandeur 
d'àme, & du plus honnête homme de chaque 
lieu > un bon exemple vaut bien une belle ma- 
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JfO . V O Y à O B 

xittït. Si j'eufle écrit mes voyages du nord ,pti 
eût vu lur mes tsfblectcs les noms de d^Ol^-. 
rouki , de Munich, du palatin deRuflieXaco* 
riiibkt , de Duval , de Taubenheim , &c. J'au-« 
rois parlé auiii des monumens, fur -tout de 
(Cçgic qui fervent à Tutikté publique, comme 
r^rfenal dç Berlin, le corps des cadets de 
Pétersbourg , &c. Quant aux antiquités , j'a- 
voue qu'elles me donnent des idées tr iftes. Je 
jie vois dans un arc de triomphe qu'une preuve 
de la foibleife d'un homme ; l'arc efl; refté , Sç 
Je vainqueur a difparu. 

Je préfereun fep de vigne à une colonne » 
^ j'aimerois mieuit avoir enrichi ma patrie 
d'une feule plante alimentaire, que du bouclier 
d'argent dç Scipion. 

A force de nous naturalifer avec les arts , 
la nature nous devient é/rangera^; nous Ibm- 
mes mèmeii^artiâciels, que nous appelions le$ 
objets naturels des curiojués , & que nous cher* 
chons les preuves de la divinité dansdes livres. 
Qn ne trouve dans ces livres ( la révélation à 
part) que des réflexions vagues & des indica- 
tions générales de l'ordre univerfel: cependant, 
pour montrer l'intelligence d'qn artifte , il ne 
iuffit pas d'indiquer fon ouvrage, il faut le 
décompofer. L9 nature offre des rapports fi 
îngénieqx, des intentions fi bienveillantes» 
des fcenes muettes fi exprefiives & fi peu appér- 
çues, que qui pourroit en offrir un foible 
tableau à l'homme le plus inattentif , leferoit^ 
g'é çriçr , il y a qUQl^M'wn ici h 
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L'art de rendre la nature eft û nouveau , 
que ïes termes même n'en font pas inventé». 
ËQkyez de faire* la defcription d'une montagne , 
de manière à la faire reconnoitre ; quand vous 
aurez parlé de la bafe , des âaucs & du fommet, 
vous aurez tout dit. Mais que de. variété dans 
ces formes bombées , arrondies , alongées , 
applaties , cavées, &c ! V^ous ne trouvez que desi^ 
périphrafes. C'eft la même difficulté pour les 
plaines & les vallons. Qu'on ait à décrire un 
palais , ce n'efl: plus le même embarras. On le 
rapporte à un ou à plufieurs des cinq ordres: 
on le fubdivife en foubaflement, en corps prin- 
cipal, en entablement > & dans chacune de ces 
mafles , depuis le focle jufqû'à la corniche , il 
n'y a pas une moulure qui n'ait fon nom. 

Il n'eft donc pasétonnant que les voyageurs 
rendent 11 mal les objets naturels. S'ils, vous . 
dépeignent un pays , vous y voyez des villes, ; 
des fleuves & des montagnes > mais leurs def- 
criptions font arides comme des cartes de géo- 
graphie : rindouftan reflVmble à l'Europe. La 
phyfionomie n'y eft pas. Parlent- ils d'une 
plante ? ils en détaillent bien les fleurs, les^ 
feuilles, l'écorce, les racines; mais fon port, 
fonenfemble, fon élégance, fa rudefle ou fa 
grâce, c'eft ce qu'aucun ne rend. Cependant la 
reifemblance d'un objet dépend de l'harmonie 
de toutes fes parties, & vous auriez la mefure 
de tous les mufcles d'un homme , que vous ' 
n'auriez pas fon portrait. 

Kiv 
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• Si les voyageurs , en rendant la nature » po- 
chent par défaut d'exprellîons , ils pèchent 
encore par excès de conjeâures. J^ai cru Fort 
long-tems>fur la Foi des relation8,que Phomnie 
fauvage poyvoit vivre dans les bois. Je n'ai 
pas trouvé un feul fruit bon à manger dâiis 
ceux de l'Ifle de France ^ je les ai goûtés tou», 
au rifque de m'empoifonner. Il y avoit quel- 
ques graines d'un goût palfable , en petite quan* 
tité > & dans certaines faifons , on n'en e&t pas 
raqialfé pour le déjeuner d'un fînge. Il n'y a 
que l'oignon dangereux d'une efpece de nym* 
phea, encore croît il fous l'eaa dans la terre , 
& il n'eft pas vraifeoiblablequerhomme natu* 
ijcl l'eût deviné là. Je crus au Cap que l'homme 
avoit été mieux fervi. J'y vis des buiflbns cou- 
verts de gros artickaux couleur de chair , qui 
étoient d'une âpreté infupportable. Dans les 
bois de la France & de T Allemagne^on ne trouve 
de mangeable que les fènes du hètrc & les fruits 
du châtaignier ; encore ce n'eft que dans une 
courte faifon. On allure , il eft vrai , que dans 
rage d'or des Gaules, nos antètres vivoientde 
gland i mais le gland de nos chênes conftipe. 
Il n'y a que celui du chêne verd, qu'on puiflfe 
digérer. Il eft très- rare en France , & il n'eft 
commun qu'en Italie ^ d'où nous eft venue auflî 
cette tradition. Un péti d'hiftoire naturelle fcr- 
viroit à écrire l'hittoire des hommes. 

On ne trouve dans les forêts du nord que les 
.j^ommes du fapin » dont les écureuils 8'accom« 



A l'Isie de France. ïç? 

îTiôdent Fort bien. Il eft fort douteux que les 
hommes puflTent en vivre. La nature auroit. 
traité bien mal le foi des animaux , puîrquc la 
table eft mife pour tous , excepté pour lui , (T 
elle ne lui avoit pas donné unfe raifon univer- 
fellequi tice parti de tout» & la fociabilité, 
fans laquelle fes forces ne fauroient fervir fai 
raifon. Ainfi d'une feule obfervation naturelle 
on peut prouver , i?. que le plus ftupide des 
payfans elt fupérîcur au plus intelligent des 
animaux , qu'on ne dreflerà jamais à femer & 
à labourer de lui-même: 2^. que Thomme eft 
né pour la fociétc » hors de laquelle il ne pour- ' 
roit vivre : J*^. que la fociété doit , àfon tour, 
à tous fes membres une fubfîftance qu'ils ne 
peuvent attendre que d'elle. 
• Les voyageurs pèchent encore par un autre 
excès. Ils mettent prefque toujours le bonheur 
hors de leur patrie. Ils font des defcriptions 
Il agréables des pays étrangers , qu'on en eft, 
toute la vie, de mauvaife humeur contre le fien. 
Si je l'ofe dire , la nature paroîc avoir tout 
compenfé; & je ne fais lequel eft préférable 
d'un climat très -chaud ou d'un climat très- 
froid. Celui-ci eft plus fain ; d'ailleurs le froid 
eft une douleur dont on peut fe garantir , & 
la chaleur une incommodité qu'on ne fauroit 
éviter. Pendant fix mois j'ai vu le payfage 
blanc à Pétersbourg , pendant (îx mois je l'ai 
vu noir à l'Ifle d e France j joignezTy les infec- ^ 
tes fî.dévorans, les ouragans qui renverfeat*^ 
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tout , & choififlâz. Il eft vrai qu^aux Indes 
les arbres ont toujours des feuilles, que les 
vergers rapportent fans être grettés , & que les 
oifeaux ont de belles couleurs. 

Mais f aime mieux notre nature , 
Nos fruits , nos fleurs , notre verdure ; 
Un rofBgnol qu'un perroquet , 
Le fentioient que le caquet. 
Et même je prétere encore 
L'odeur de la rofe & du tbin 
A l'ambre que la main du more 
Kecueille aux rives du matin. 

• 

On doit compter aiifll pour un grand in- 
convénient le fpeâacle d'une focicté malheu- 
reufe , puifque la vue d'un feul miférable peut 
cmpoifonner le bonheur. Peut-on penfer fans 
frémir , que l'Afrique, T Amérique , & prefque *' 
toute l'AGe font dans l'efclavage ! Dans lln- 
douftan on ne fait agir le peuple qu'à coups de 
rotin, de forte qu'on en a appelle le bâton le roi 
des Indes. En Chine même , «e pays fi vante , 
la plupart des punitions de ûmple police font 
corporelles. Chez nous , les loixont un peu 
plus jefpeélé les hommes. D'ailleurs , quelque 
rudes que foient nos climats , la nature la 
plus fauvage m'y plait toujours par un coin. 
Il eii des fîtes touchans jufques.dans les 
rochers delà pauvre Finlande. J'y ai vu des 
étés plus beaux que ceux des tropiques , des 
jours fans nuits , des lacs fi couverts de 
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cygne», de canards, debécafles, de pluviers, 
&c. quVn eut dit que les oifeaux de toutes les 
rivières s'y étoient rendus pour y faire leurs 
nids. Des flancs des rochers tout brillans de 
moufles pourprées , & des tapis rouges du 
kloucra (i) , s'élevoient de grands bouleaux, 

4idont les feuillages verds , Toupies & odorans 
fe marioient aux pyramides fombres des fapins , 
& otfroient à la fois des retraites à l'amour 
& à la philofophie. Au fond d'un petit val- 
lon, fur une lifiere de pré, loin de l'envie» 
étoit l'héritage d'un bon gentilhomme , dont 
rien ne troubloit le repos que le bruit d'un 
torrent que l'œil voyoit avec plaifir bondir 
&écumer fur la croupe noire d'une roche voî- 
fine. Il eft vrai qu'en hyver la verdure & iefe 
oifeaux difparoiffent. Lèvent, la neige , le 
grefil, les frinjats entourent & fecouent la 

* petite maifon , mais l'hofpitalité eft dedans. 
On fe vifice de quinze lieues , & l'arrivée d'un 
ami eft une fête de huit jours : on boit au bruit 
des cors & des timbales la fanté du convive , 
des princes & des dames (2). Les vieillards 
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(1) Plante rampante d*on beau vcrd , dont la feuille 
reflemble à celle du buis. Elle donne un petit fruit 
rouge, qui eft un anti-fcorbutique. 

(2) Les femmes font de ces parties , & il eft jufte 
qu*atocompagnant les hommes à la guerre, elles 
préfident à leurs plaifirs. On ne trouve point ail- 
leurs de plus grands exemples de Tamitié conju- 
gale. J'y ai vu des femmes de généraux , qui avoîent 
fuivi leurs maris à Tarmée depuis le premier grade 
imlitaire. 
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auprès du poëlc fument & parlent des ancien* 
lies guerres i les gar(;ons en bottes danfent au 
fon d'un Bfre ou d'un tambour autour de la 
jeune Finlandoife en peliiTe , qui paroit comme 
Pallas au milieu de la jeune Je de Sparte. 

Si les organes y femblent rudes , les cœurs 
y font fenGbies. On parle d'aimer , de plaire^ 
de la France, & de Paris fur-touti car Paris eft 
la capitale de toutes les femmes. C'eft là que 
la Ruife , la Polonoife & l'Italienne viennent 
apprendre l'art de gouverner les hommes avec 
des rubans & des blondes ; c'eft là que règne 
la Parifienne à l'humeur folle, aux grâces 
toujours nouvelles. Elle voit l'Anglois mettre 
à fes genoux fon or & fa mélancolie , tandis 
^que, dufein des arts, elle prépare en riants 
la guirlande qui enchaîne par les plaifirs tous 
les peuples de l'Europe. 

Je préférerois Paris à toutes les villes , non* 
pas à caufe de fes fêtes , mais parce que le 
peuple y eftbon , & qu'on y vit en liberté. 
Que m'importent fes carrofles , fes hôtels , fon 
brui^ , fa foule , fes jeux , fes repas , fes vi- 
iires , fes amitiés G promptes & (1 vaines ? Des 
plaifîrs fi nombreux mettent le bonheur en fur- 
face , & la jouiiTance en obfervation. La vie 
ne doit pas être un fpeâacle. Ce ii'efl; qu'à la 
campagne qu'on jouit des biens du cœur , 
de foi-mème , de îa femme , de fes enfans, de 
fes amis. En tout, la campagne me femble pré- 
férable aux villes : l'air y efl: pur, la vue riante. 
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te marcher doux , le vivre facile , les mœurs 
(impies & les hommes meilleurs. Les paflions 
sy développent fans nuire à perfonne. Celui 
qui aime la liberté , n'y dépend que du ciel ; 
Favare çn reçoit des préfens toujours renou- 
velles , le guerrier s'y livre à la chaffe , le vo- 
luptueux y place fes jardins , & le philofophe 
y trouve à méditer fans forcir de chez lui. Oà 
trouvera-t-ilun animal plus utile que le bœuf , 
plus noble que le cheval, & plus aimable quç 
le chien ? Apporte-t-on des Indes une plante 
plus nécéâàire que le bled,& auili gracieufe que 
la vigne ? 

Je préférerois de toutes les campagnes celle 
de mon pays , non pas parce qu'elle efl; belle » 
mais parce que jY ai été élevé. Il efl: dans le 
lieu natal un attrait caché , je ne fais quoi 
d'attendriilant , qu'aucune fortune nefauroic 
donner, & qu'aucun pays ne peut rendre. 
Où font ces jeux du premier âge, ces jour^ 
(i pleins fans prévoyance & fans amertume? 
La prife d'un oifeau me combloit de joie. Que 
j'avois de plaifir à careiTer une perdrix , à re« 
cevoir fes coups de bec, à fentir dans mes 
mains palpiter fon cœur & friifonner fes plu- 
mes! Heureux qui revoit les lieux où tQUt 
fut aimé, où tout parut aimable, & la prairie 
où il courut, & le verger qu'il ravagea! Plus 
heureux qui ne vous a jamais quitté , toit pa- 
ternel , afyle faint ! Que de voyageurs revicn«- 
nent fans trouver de retraite ! De leurs anus» 



isi V ô t A e « 

les un$ font morts , le$ autres éldgnes ; tiatf 
famille efl; difperfée, des proteâeurs.... Mats 
la vie n^eft qu^un petit voyage , & l'âge ^e 
l'homme uu jour rapide. J'en veux oublier les 
orages , pour ne me reflfouvenir que des fervi- 
ces , des vertus & de la confiance de tAcè amis* 
^eut - être ces lettre^ confetvefont leurs 
noms , & les feront furvivre à ma reconnoiC 
fance! Peut-être iront-elles jufqu^à vous , bons 
Hollandois du Cap! Pour toi, nègre infor* 
tuné , qui pleures fur les rochers de Maurice ^ 
jS ma main, qui ne peut elTuyer tes larmes » 
en fait verfer de regret & de repentir à tes ty- 
rans , je n'ai plus rien à demandée aux Indes » 
j'y ai fait fortune* 

A Paris y et premier Janvier l*J^Ji 

D. S. F. 

Fin de la féconde ^ dernière Partie. 
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les JQVts du mois , les vents qui ont régné » 

iechemitieftime, la route corrigée , lava- 
' riation » la latitude eftimée » la latitude ob. 

fervée » la longitude eftimée. yz 

LETTBJ: VL /tfpea & géographie Je np de 

. trame, FortduSud-ett, Port-Louis ou du 

, nord-oiieft. . Vue triftede la ville & de fes 

envirOnSi Mefures de Plile de France & hau« 

; teur de £es. montagnes fuivant Tabbé de la 

. Caille. , . 73 

LETTRE VIÏ. Du fol & des produaiom ftaru^ 

r elles de Plth de France, Arbres & arbrif- 

feauXâ Sol tenace & ferrugineux. Sable caU 
. caire. Prodigieufequantitéde rochers , leur 

nature titciâable & métallique. Herbes. 
. Trois, efpeces; de gramen j gazon élafiique ^ 

chiendent 4 gmmen à large feuille , herbe à 
. .foie > ai^erge épineufe.^ mauve à petites 
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jf&tiilte^ , chardon dangereux f^ut les volaiU 
l«s, lys aquatique icfpeCé dé giroflée , bafî- 
Hc viirace , raquettes , tïrbrifleàux ^ le velou^ 
tier, effet finguiier de foh' odeur ; efpébè de 
ronce anttvénérierinè, fitix baume; faufle 
patate^ herbe à panier pr-epre à donnai: du 
• fil, liannes & leur force prddigieufe /arbrif-» 
fcau fpongfeûx-» bois de dèitnôifellè. Végé- 
taux de PIflc de Franée j inférieurs en beuuté 
à teux d^Europe. • < ^ page ^6 

LETTRE -VlII. Arbres g? flmtit aquatiques 
de tbie de trance. Mapou, brpecc de poi- 
foti. N^ms des arbres viennent de la fart«i 
taifîedés habttans; bois de ronde, de càn-/ 
nelie^ de natte, d^olive* de pomme, arbre 
de benjoin, colophane, faux tatamiique, 
bois de lait, bois puant , bois de fer, bois 
de fougCj figuier i bois d'ébene de plu- 
fîeuris fortes , citronnier , oranger , cfj^ece 
de bois de fandal , vacoa, latanier , paU 
mifte , manglier ; obfervations fur les ar- 
bres, ils font très -inférieurs aux ari)re8 
d^Europe en beauté & eh utilité» Agarics , 
moufles & fougères , fonges cfpcce de nym- 
phéa. TriftciFc du payfage, ' gt 

LETTRE IX. Awntaûo(f' Hàturth à Piste de 
fronce. Quadrupèdes. Illéft douteux que le 
finge y ait été apporté. Il jjaroît l'habitant 
naturel decetteide. Sadefcriptiôn. Des rats 
&de leurs défordres, des fouris. Oifeau 
flanta nd \ ^ corbigeau ; pâîllencù , perroquets 

Kl) 
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d'une Jbeavté médiocre» merle familier, 
pigeon hoflafidois magnifique » ramier dan- 
, /£^eux, chauve- fouris bonne à manger, 
^^ elpece comnjfiA^.de chauve^fooris.^ £per« 
.yien. Anim^mc amphibies , tortues , tour- 
j.r^ iouroux , b^t:i>ar4 l'hermite. Infeâes. Sau* 
terelles i\ leur diégât, chenilles. Papillons, 
^ papillon à t^te de mort , prodigieufe quan- 
tité de fourmis , formicaléo j cent^^pieds , 
fcerpions , guêpes jaunes avec des anneaux 
noirs 9 guë^e maçonne > gucpe qui coupe les 
feuilles , abeilles ,- efpece de fourmis appel- 
lées cai:ias , leur dégât dans la charpente des 
maifons j trois, efpeces de cancrelas , ont 
pour ennemi la mouche vertes moutouc, ver 
qui ronge les arbres , fon noni chez les 
; Romains ; mouches d'Europe, cauiin ou ma- 
ringouin fort incommode , demoiielles, bel- 
les mouches, aquatiques , petits lézards bien 
, colorés , araignées de pluôeurs fortes , £lent 
, des toiles très-fortes , prodigieufe quantité 
. ..de puces, pou ailé des pigeons , pou blanc 
o. ou puceron., ^uiûble aux vergers; punaife 
,. maupiA« fa piquure dangereufe s obferva- 
tion fur lés températures chaudes favorables 
«^ à laptppagation àçs infeâes, moyens qu'em« 
î ploie la nature pour i'arrêter. . page 87 
LETT-RP X. ,p^s produSions maritimes ^ foif'^ 
• fyw/9 coqfùSes ^Hna4r^ores. Baleine^ fa pêche 
,. qçgligée , lamea;itin» la vieille, poiffon dan- 
gfurçux à manger ^ malheur arrivé aux An* 
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gloîs à Rodrigue ; âutresf pôiflons fufpeéls , 
tels que le capitaine & 1^ catangue > requht^ , 
rougets, raûlets , ràrHinès'i^^imquereâa^, 
poule d'eau, forte de turbot, rafTélblairchÀ , 
raies noires , fabres , lunes , bôurfes , irfî^e- 
ces de merlans , perroquets , poiiTon armé 
dangereux , le coffre , le porc-épî , le polype. 

' Foifîons de rivière ; la lubinô » le mulets la 
carpe , le cabot , TanguiUe dahgereufe pour 
les nageurs. Teftacées ) homats ou langous- 
tes , petite èfpece dé horriar fort joli ; cime 
reflemblant à un madrépore; autre marqué 

' de cinq cachets rouges s; autre appelle le (^t 
à cheval ; autre' crabe couvert d,e poils, 
crabe marbré, autre qui porte fes yeux au 

^ bout de deux longs tuyaux , ' Taraignée àe 
mer , crabe donc les pinces font rouges , 

' petit crabe à grande coquille. Boudin de mèr 

• très-iingulier,maflc vivante, dont la coquille 
eft au-dedans. Ourdns , ouriin violet à lon- 
gues pointes , ourHn gris à baguettes ron* 
des cannelées , ourfin à baguettes obtufes 
& à pans, ourfin à cul d'artichaux , ourfin 
commun à petites pointes. Ordre conchyo- 
logique nouveau , ordre fphérique , plus 
commode , peut s'appliquer à toutes les par- 
ties de rhiftoire naturelle. Lépas applati, 
lépns étoile , lépas flaviatile , oreilles de mer, 
cfpecc d'oreille de mer fans trou, Vermicu- 

' lairés , grand vermtculaire des rtiadréporcs » 

'- cornet de Saint-Hubert , nautile papyracle , 

T • • • 
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i)a)tfilo Qr4inairey Limaçons * fê(}6ivtaîres i 

bouche d'argent, firaplc» bouche d'argent 

epineure «Ixouc^e .d'oT* limacjon fluviatile 

Xunpie ,. limaçon fluvi^ule à pointes , con-. 

.qw perfiqUQVUmaçon alongc , içcaffe épu 

. jieufe , tonne ronde > tpnne alongée^ Lima- 

*. çqns voyageurs \ nérite cannelée , néritelifle 

colorée de rubans» harpe belle coquille» 

harpe à pointe Jimaçon bleu^ rœuf de pin* 

tade » limaçon terreilre % lampe antique^ 

j. B-opIçauxi^roIiVe commune, roJive de troisi 

couleursi» olive noire, oUve évafée , rou- 

/leâu commun piqueté de rouge, rouleau 

JJManc, rouleau piqueté de points noirs i^ 

[ drap d'or., tpnnerre la poire , rouleau eou- 

' yèrt. de peau , roreille de midas , le grand 

calque , le cafque truite , le fcorpion » Tarak 

gnée^ Porcelaines; porcelaine à dos d'àne» 

la tigrée, la carte de géographie , l*œuf» 

le lièvre , Tolive de roche. Vis , la vis fim- 

ple , vis avec une moulure f l'enfant en maiU 

. lot, la culotte de Suiâe, petite vis à bec ,^ 

\ fiutre à dos d'â^ne;, le fufeau blanc, fufeaii 

tacheté de Touge , mitre âuviatile. Conjec-. 

ture fur la caufè qui a dirigé du même côté 

la bouche delà plupart des coquilles^ Ob^ 

jeâion fur FexpUcaj^ion qu'on donne de 

leur formation. Bivalves. Huître commune» 

la feuille., huître femblable à celle cfEu-» 

rôpe , huître de la carène des vajfleauz ,^ 

huitre j^erlierc j| autre tmitregrifê» huitr» 



perlier^ violette ; la tuiléofe twuve foifile 
îur les côces de Normandie arkoxtre épiaelife, 
pelure d'.oigiîDn* . Tf oi^/cfpcce$ de moules , 
moule blanche: à coque jilaftique » hache 
d'arixif . Pétoncles , arche de Noé , cœur ftrié 
& cannelé, cœur de bopiif, 'corbeille» la 

' râpe, pécone!l<e commun y feutre efpece , 'le 
peigne , le manteau ducah. Observations fur 
les coquillages ,fur rinftinâ des moules, 
fur la charnière des coquilles.: Madrépores 
qui ne font pas attachés au fond de la mer -, 
le champignon .i le plumet.de trois fories, 
le cerveau de Neptune.;* madrépores atta- 
chés , le choufleur , le choux madrépore en 
fpijrale, autre femblab le à ùnârbireyla gerbe^ 
le pincea^u smadréporc feoibiable au réféda , 
autre fembiablc à une iile , la congélation , 
madrépore digité , le bois de cerT, la ruche 
à miel , le corail bleu , corail articulé blanc 
& noir, végétations coralincs. Litophite 
femblable à une paille , autre croii&nc 
comme une foret de petits arbres.* Trois 
efpeces d'étoiles marineSi Ambre gris. Ob- 
fervations.fur les madrépores. poge sJ 

Journal Météorologique. QualitidePair. 
Juillet 1768. Vent frais. Août, pluie. Sep- 
tembre, même temperatuœ. Opinion des 
anciens fur la caufe de la végétation. Oâo. 
bre, terres enfem encres. Novembre, tems 
variables. Décembre , chaleur , ouragan & 
.fes cifFets. Janvier 1^69 , tems chaud. Fé- 

L iv 



: vrler,.€)Mp'dave«ii, acçidens dis tonnorre- 

.'. .^Aarg, chftleiar jbpppnable. Avril , fii> do 

Tété, Mai , faifon fechev Juin , ^ràkis plu^ 

vieux* QbfervàtioQs Air les ^ualkés de l'air^ 

page IiÇ 
I.ÈTTRE. Xt ifef^x des habitam htfàncs. Ou. 
' vcier^V employés de 4a compagnie ^ njarins 
n'idela comp^nie» oificiers militaires de la 
. compagnie, oifieiers du rai , miâuxmiaires i, 
; marchands 9 Européens venus des Indes,, 
, protégés de Paris » employés. & officier» de 
, ^ la marine dii roi, Oificiers arrivés d^Ëurope » 
. {oldars 9/ navigateurs ^ caraâere généraU 
Néglieenoe dan^ les maifons. Le&femme& 
/: aiment la danfèrjolies , leurfociété, leura 
. < qualités dômeftiques, éducation* des jeunes. 
créoJes. Petit nombre de çultivat^rs. I22r 
UËTTREXIL Des noirs. MaJabares, leurs 
mœurs. Des nègres» leur caraâeroy leur 
indufkie , amenés de Madagafcar , traite^ 
. ment fart aux efclaves , nourriture , habil- 
lement, punition. Du code noir, des chiens 
des noirs, ckaffe aux noirs marons, leurs 
chàttmcns » ^reufe mifere des efclaves ; 
. FQJi'fariptum. Réflexion fur Tefclavage^ 
ii'eil point néceffaire à i'Ifle de France poui: 
;. ^agriculture ; lui eft cantraire, sV>ppofe 
9 la population^ Le code noirn^eft point 
obfervéé L'efclavage ne p^ut fe juftiiier ni 
par la théologie, ni par la politique^ Philo- 
sophes devroieni^ le combattre, femmes 
Européennes devi^pient s'y o|)pofen ii% 
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lETTRE XliL Agriculture 'y hhUs, tégumes 
& Jlemrf apportées dans Pisle. Divifîon de» 
plantes. Ptante$ naturalifées ,* efpece d'iiu 
digo , pourpier , obfenrartion , creffon « dent 
de lion ou piflehlit, abfynthe» molene» 
fquine , obfervation , herbe blanche, brelte 
de deux foftes. Plantes cultivées dans la 
campagnes manioc, féconde efpece appeU 
lée camaignoc, maïs ou bled turc, bled 
froment , obfervation de Pline , riz de 
feptefpeces, petit mil, avoine, tabac, ia- 

' taque. Plantes potagères, miles par leurs 
fruits 'y petits pois , haricots , pois du Cap» 

' autres haricots » fevç de marais , autre fève » 
artichaux i cardons , giromons , concom- 

< bres , melons , paftequcs ou melons d'eau • 
courges ,- bringelle ou aubergine de deux 

' fortes, pimens dés deux efpeces, ananas, 

t obfervarion , fraifes, framboifes, framboi- 
fes dé Chine. Plantes utiles par leurs ti|;e8 
ou feuilles; épinards , creflbn des jardins» 
ofeil , cerfeuil , perfil , fenouil , céleri , 
porée , laitues , chicorées , choux-âeurs » 
chou , pinprenelle , pourpier doré , fauge » 
afperge. Plantes utiles par leurs racines ou 
bulbes I carottes, panais , navets , cetcifix» 
radix ; raves, rave de Chiné] , betterave , 
pomme de terre , cambar 9 patate ^ Tafran , 

* gingembre, piftache, obfervation, cibôu* 
les , poireaux , oignons. Plantes à fleurs ; 
jr^fédaj, b^lfamine, tubéteafespied-d^tôuieeted 
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grande margueriee de Chine « œtilet de fti 
petite efpece , grands œilLet& » lys , znétpo^ 
nés « renoncules, œillet dHnde^ rofe d'inde» 

^ giroBée, pavots^ fleucs.d^Afdque, imn^or* 
telle du Cap » autcje immartelle , janc à fleur, 
tulipe linguliere, fleur, de Chine, aloë» de 
piMÎleurs efpeçes , obfervation. page %^ 

LETTRE XIV. Arhijfeauçe & arbres app&r^ 
tés àPlsU de France, . i^rbriueaux. Rofîers * 
rofiers de Chine » jaCmin d'Efpagne & de 
France, grena4iers à fleur dauble & à 
fruits , myrthe. CaiHs , fpulfapatte , painciU 
ladç, jalap, vigne de Madagafcar , variétés de 
liannes , mougris à fleur double & (impie » 
franchipaniers, lilas des Indes ; lilas de Perfe» 
Jauriers-thins , lauders^rofes , citronnier ^ 

. galet, palma-chrifti^,. poivrier, ,arbriflfaa 
.de thé, rottin., cotonnier^ canne de fucfre , 
cafHer. Arbres d'Europe» pins, {apîi;» > 
chênes, ,ceri(îers, abricoûers, néfliers» 
pommiers, poiriers^, oliviers, mûriers» 
figuiers , vignes » pêchers , ohfervatipn. 
Arbres étrangers , lauriers , agathis » poU 
chés, bambous, attiers, mangliers , ba- 
naniers, obtervation, gouîaviers, )am-ro« 
fes, papayers mâles jSc feme^es, avocats» 

I jaçq$ 9 tamariniers , diverfes eipeices d'oran» 
gers , pamplemoufTes , citronniers » co- 
tiers. Obfervation , crable des cocotiers » 

{ cocos marin , dattier , palmier d'aracque » 

i palmier dulagou ^ caneficier» i^jou^ can« 
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ndlfer > cacaotier ^ mulci^ier , giroflier , ob-^ 
Cervation , ravinefara i man|[ouftan , Utcln ^ 
arbre de vernis, sirbre de fuif , citrons en 
grappe, arbre d'argent t boia de tecque , cib- 
fervation. Jardin des Chiftois» pag. 1^4 

LETTRE XV. Anithcmx apportés À Phle Je 
France. PoiiTons ,* gourami , ^oiSimn dorcâ de 
Chine, Oifeaux ,- l'ami du Jardinier , le mar- 
ân,Qbfervation fur Faloiiétte,^ corbeau^oifeau 

. du Cap, méfange» cafdioal, trois fortes de 
perdrix, pintades , fmfan de Chicney oies , Cà^ 
nards fativages , canards de Manille , poule 
d'Europe, poule noire d'Afrique, aiitreefpi^ce 
de Chine , pigeons , deux eipeces de tour* 
terelles , lièvres^ cbevrea fauv^gcfâ , cocbons 
marons. Quadrupèdes dotneftiqUes } mou- 
tons » chèvres, hœufs, petite efpece de 
boeufs du Bengale, obfertation furies fa^- 
laifons, chevaux, tnulets, âties, âitesOm* 
vages da Cap , cha^ , chiens , ^et do di- 
n>at fur eux. 169 

LETTRE XVI. Fiya^^* i&wf /*/>. Départ , arri- 
vée k la grande rivière « voyage à une caver- 

, ne, fa defcription , fcs dinienfions. Voyage 
à la rivière Noire , fortk du port , mauvais 
teQ>s , relâche , obfervatioa , rembarque- 
ment, danger i arrivée k terre, dorraâion 
du plan de l'abbé de la Caille. PoifToti abon- 
dant, voyage tiux plaines de Willfams, 
habitant vivant dans une folitudet Fauteur 
égaré,arrivée à Pklme , {liaines de Williams , 
rivierç profond e^» 174 



yf2 T A B L s. 

LETTRE XVIL Voyage à pied autour ietijle. 
PréparaciFs , déparc , obfervation , petite 
rivière , citoyen utile mal récompenfé , 
rivière Belle-I^^- Embarras des voyageurs , 

* plaines Saint* Pierre ,* obfervation fur fes 
produdtions. Rivière du Dragon , rivière 
du Gâter , obfervation , anfe du Tamarin , 
obfervation en note , coquillages, autre 
obfervation. Rivière Noire » accident. Iflot 
du Morne. Halte , obfervation. Morne Bra- 
bant , famille d^un habitant. Paflage dan- 
gereux au Cap, Belle -ombre , rivière des 

' Citronniers , obfervation » pèche de co« 
quiUages , Pofte - Jacotet , Heu agréable , 
rencontre d'une malheureufenégr^âè, bras 
de merde la Savanne ^des nègres marons, 
générofité de deux négreifes » obfervation , 

' halte furie bord de là mer , accident, obfer- 
vation en note , rivière du Pofte , Tauteur 
indifpofé. Bras de mer du Chalan , ri vie- 
resdela Chaux & des Créoles), habitation 
des prètrei, arrivée au port du Sud.E(l,& 
defcription. Baleines , beaux coquillages , 
comète très-appareiite. Payfage du port du 
Sud^eft. Halte , mœurs féroces d'une femme 
créole. Pointe duIMable, grande rivière. 
Route de Flacq , Quatre-Cocos , quartier de 
Flàcq, fes produâions, pofte de Fayette, 
accident arrivé à Tauteur dans l'anfe aux 
Aigrettes ; obfervation , rivière du Rem. 
part, quartier de lu Poudre-d'or , quartier 
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des Fatnplemoufles s arrivée au ports obfer- 
vation fur les églifes & les conllruâions 
en charpente j obfervation fur la culture 
de rifle. page 187 

LETTRE XVin. Sur le commerce ^ l'agricuU 
ture & la difenfe de Pijle. Befoins de Tlfle 
de France. Note fur fon utilité. Son com- 
merce , papier ruineux , port à nettoyer. 
Agriculture $ abus , agioteur de terres , loix 
agraires inutiles. A quoi on eût pu employer 
les foldats. Défenfe -de Tifle , défenfe de 
la côte s fa difpofition finguliere , moyens 
naturels de défenfe trop négligés^, défenfe 
de l'intérieur de l'ifle & de la ville. Pofie 
très-avantageux , obftales que Pennemi aura 
à furmonter. De l'Iile de fipurbon« Note. 

22a 
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L E t TR E X IX. 

Départ four la France, Arrivée àBourhoiu 

Ouragan. 

V-/BSERVAtioK fur Pinfulaire de Taïti (*) . 
& fur Tutilité d'un didionnaire encyclo- 
pédique des tain^e$. Départ de Tlfle de 
France ; arriérée à Bourbon. Defcente dif- 
ficile à terre, brifô forte, ouragan, vaif- 
fèaux obligés de quitter la ra4e. Départ du 
vaiiTeau Tlndien. Embarras de Fauteur 5 
il part pour Saint-l^aul. Mauvais chemin , 
arrivée à Saint^Paul. Difficulté* pour rem- 
barquement de Tauteur. Obfervations fur 
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(*) Cet homme eft mort de la petite vérole à 
Bourbon , fur le point de partir pour Taïtiu 
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Bourbbn , hiftoire d'un pirate de SainN 
Denis. Mœurs des habitans do Bourbon» 
Départ de cette ifle. page J 

LETTRE XX. Départ Je hourbm , arrivée au 
Cap. Ôbfervatians fur la baie de Saint-PauL 
Navigation heuréufe. Coup de vent dans 
le canal de Mofambique , mât de mifaine 
rompu. Terre du Cap. Montagne reflèm- 
blant à un lion. Le vaiiJeau l'Indien 
nbfenc du Cap. Montagne de la Table , 
danger du mouillage, arrivée à terre , fpeda* 
de (ingulier. ig 

LETTRE XXL Du Cap. Voyage à Confiance 
& a la montagne de la Table. De la ville 
du Cap. Prix des penfions , jardin de la com- 
pagnie. Voyage à Conftance , arbres d'ar- 
gent , fameux vignoble , bas- Conftance, dif- 
férence ellentielle des deux vins. Neuhau- 
fcn , jardin dé la compagnie. Voyage à la 

^ campagne du iieur Nediing. Voyage à 
Tableberg ott mdntague de la Table. Obfer- 
vation fur les plantes & le fol du fommec 
Obfervation fur les formes des plantes 
d^ la montagne du Cap , Vafco de Gama 
eftjil le premier navigateur qui l'aie doublé? 
Retout à la ville. 24 

LETTRE XXIL Qualités de Pair & du foi 

du cap de Bonne- Efpérahcei plantes^ (nfeSes Ç^ 

■ animaux. Air pur du Cap> vent de fud-eft 

fréquent. Petite vérole fort dangereufe. Or 

de Lagoa, terre fulfureufe^ pierre à pl&tre j^ 
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cubes * fioirs. Arbres d'or & cPsirgeiif« 
Arbres rares au Cap hors ceux d'£urope« 
Fleur femblable à un papillon , hyacinthe 
£nguliere , groffe tulipe » arbriflfeaux à fleuri 
de la forme d'un artichaux , autres portant 
des grappes de fleurs papillouacees. Infeo 
tes». belles fauterelles» le canonnier fcara* 
bée fingulier. Oifeaux i colibris , oifeaiix 
changeant de couleur trois fois par an , 
oifeflu. de paradis , oifeau appelle Tami du 
jardinier i efpece de tarrtn i aigle , oifeau 
appelle le fecretaire, autruche^ cazoar» efpece 
d'autruche couverte de poil, pinguoin/ 
jGngularité defesœufs. Poiflbnsi nautiles 
papyracés ^ tète de médufe « lépa^ lithophi* 
tes , poiiTons de^a forme d'-une lame de cou* 
teau 9 veaux marins , baleines , vaches mai- 
tineSf morues. Quadrupèdes} petites tor^* 
tues de n^ntagne , porc^épies i marmottes « 
cerfs, chevreuils^ ânes fauvages« zèbres» 
caméléopard , bavian » obfervation fur les 
iinges. Animaux domeftiques, chevaux» 
ânes , bœufs. Obfervation fur la loupe des 
animaux d'Afrique. Bètes féroces » efpece d^ 
loup« Obfervation de Pline, Caraâeice du 
tigre , du lion, armée de cabris & de licms 
dans l'intérieur de l? Afrique. Pourquoi il 
xC.y a point de grandes nations en Afrique. 
ÊtablilTement des Hollandois dans les ter* 
Tes. Prix des vivres & commerce du Cap. 
Danger de fa rade* pag., 37 

LETTRE 
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LETTRE !XXllL E filmes , Hottepitots , Hollan^ 
doh. Efclaves bien traités. Efclavés Malayés » 
}eur cara<iter€. Hottentets» leur fidélité, 
leur adrefle ; leurs mœuris > kur phy (lo- 
nomie , iingularité de leur langue.- Tabtier 
des femmes Hbtténtotes ; fable tirée de KoU 
jben. Obfervation de Pline fur le fang des 
animnus:; Engagés dé la compagnie. Mœurs 
des Hôllandois ; payfans du Cap. Mademoi-' 
felle Berg; Bonne - foi des Hôllandois. 
Amour de$ Hôllandois pour la patrie. Eglife 
du Cap ) réfugiés Frani;ois ^ mœUrs du gou- 
verneur , fon cara<flere. page 47 

LETTRE XXIV. Suite de mn journal au Cap^ 

. Bibliothèque , ménagerie arrivée d'un vaiC 
feau Françoisw Comment les Hôllandois 
cdnfervent leurs mâts à terre. Arrivée de 
la Digue> flûte du roi. Offre faite à Tauteur , 
parti qu'il prend ^ préfent que lui fait I9 
gouverneur. Acrangemens pour fon dé- 
part , arrivée du vaifleau l'Africain. Il re« 
: qoit fes eifets > nouvelles de Tlndien & 
' fes malheurs » événement étrange arrivé 
. fur ce vaiiTeau. çe> 

LETTRIE XV. Départ du Cap % iefiripion de 
/'4/^ei7/!bif. Sortie de la baie. Inquiétude du 
feu 9 hiftoire à ce fujet Vue de TAfcenfion , 
• iingularité de fes rivages; frégates fami. 
lieres. L'auteur defcend à terre. Beau fa» 
ble, petite fatine. Terreur panique, trif- 
teâe du payfage de l'Afceniion. Tortues 
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. vienneiiit au rivage, pèche abondante , ma» 
telpts fuperftirieux, cancrelas» fcoçpion» 
tythifnala; Qifeaux familiers. Ufage fîngu* 
„ lier deUgr^idTe^des (régales. Tortues inu- 
tiles remifes à la men ^ page 6i 
LETTRE XX Vï- CoHJiSure fyr . Pantiquité du 
fol de PAfcen^Qn , de Pjsh de France , du caf 
de Bonne-^pirauce & de VEuropç^ Conjec- 

. tures par raHaiiTement des collines , par le 
dépériâementdes rochers , ^ par leur profon- 

. deur dans le foL Problème irbpdrtant à ré- 
foudre* Conjedures fur l'antiquité de TAf- 
cen(ion,fur celle de Tlile de France, fur celle 
du cap de Bonne-Efpérances obfervation 

. des rochers de la montagne de la Table. 

. Conjedure par la couche .végétale ne peut 
être employée \lan6 les plaines ; expérience 
à faire en Europe, de-Tantiqûité de TEu- 

. rope , roches propres aux expériences. Con- 

. jec^ures fur Tantiquité de fa populations opi- 
nion de ceux qui croient le nord de TEurope 
ancienneqient peuplé, réfutée. Il n'y a point 
de monumens dans le nord. Ils font très- 
communs en Grèce & en Italie ; pourquoi. 
Peuples heureux multiplient & bâtiflTent. Au- 
tels élevés à tous les biens. Homme du midi 
allant au nord , climat afFreux ., obligé de 
vivre comme les Lapons. Le nord de l'Eu- 
rope fert de refuge aux peuples du midi. 
Lapgue efclavonne viejjt du grec. Note 
première tiré^ de Pline fur l'antiquité des 
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arts en Europe, & fur celle des végétaux qui 
fervent à nourrir fes habitans. Qu'étoieiiN 
ce que les peuples du nord du^tems de Ma« 
rius ? Note féconde , deuxftrophes du poè- 
me fécolaire d'Horace. page 6$ 

LETTRE XXVII. Obfervàtions fur T Afcenfton. 
Départ. Arrivée en France. L*Afcenfion utile 
a quelques animaux , eft une terre fans maî- 
tre , fert de relâche , qualité de fon air. 
Effet de l'attradlion des terres obfervé. Baiti 
de fable calcaire 9 utile aux fcorbutiques. 
Groffo mer. Danger de la chaloupe , danger 
à\x canot; cabris , chiendent. Obfervation 
fur les reftes du volcan de TAfcenfion, Con^ 
)t(iïxx^% fur la difpofition de ces cendres. 
Huître appellée la feuille, requins , bourfes , 
carangues, morcnes," qualité de la tortue. 
Paflage de la ligne , courans, calmes , gràp-. 
pes de raifin , plante marine , fon utilité. 
Accident du feu , exercice de fudls , haut- 
fond apperçu. Gros tems, vue d'un vaif- 
feau , vue de terre , grande joie , arri- 
vée, gi 

explication de quelques termes Je marine , â 
Pufage des leBeurs qui ne font pas marins. 1 
Jbrd, maifôn, porte, amarrer, amurcr, 
appareiller , arriver , arimage » artimon , 
Bumônier. Bas bord , bau ou beau , beaupré « 
beauibir ou boffoir , banc de quart , berne « 
bout dehors 9 bras » brafle. Caiilebotis , oalle» 
^allé t cap Voapè , «argqer » ci vadiere ^ coëfféf 
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courant. DéFerler , degré , dérivctf , dunette. 
Ecoute , écoucillcs , entrepont , efpontilles , 
eft. Fazayer , focq. Galerie, gaillards, ga- 
rants, grains , grapins. Haubans, hauteur 
( prendre ) , hauts-fonds , hillêr , hiine (mât 
de ). lole. Latitude ^ longitude , ligne , lir. 
fes » louvoyer. Mât , matelots , Marquis de 
Caftries , obfervation fur les noms des vaid 
féaux, mouiller , n)ifaine. Panne ( mettre 
en), perroquet, perruche, plat-bord, plus 
près ( être au ) , pont. Quarts. Refcifs , ris , 
roulis. Sabords , fainte - barbe. Tangage » 
voyez roulis. Vent (venir au), vergue , 
virer. page 93 

EiUretiens fitr les carWes , les fleurs ^ les fruits. 
Dialogue premier , des arbres. ' Madrépores , 
ce que c'eft , leur reflemblance avec nos 
plantes, impuifliànce de la chymie. Habitans 
des plantes i que. les plantes ne fauroient 
être des machines hydrauliques. Expérience 
du faule. Induftrie des animaux des plan- 
. tes } Gomn^ent & pourquoi ils fabriquent les 
fçuilles, preuves de leur travail dans un 
arbre grelfé, ^fiveloppent leiir habitation 
d'étoffes épaiffes s obfervation fur Técorce 
des arbres des pays chauds. Objedion tf fu- 
tée. Plantes qui grimpent s'élèvent toujours. 
Obfervation fur le$ arbres des montagnes 
^des vallées» Expérience des Chinois. Ob- 
)eâions réfutées^ 110 

Dialoguç fâcoiuL Dv fleurs. Les habitans des 
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plantes ont des fens comme les autres ani« 
maux* Objeâion. Ufage des fleurs du pal- 
mier femelle. Du plan des fleurs , de leur 
forme variée fuivant les faifons & les lieux ^ 
de leurs couleurs. La couleur iioire fort 
rare , pourquoi. Queftion fur k beauté des 
fleurs dont les graines font inutiles^ Pour- 
quoi il ny a point de fleurs dans les prai* 
ries des pays méridionaux. Difpofition des 
. fleurs des arbres de.rinde , de la France & 
. du nord. Pourquoi les arbres des Indes ^t^ 
tent beaucoup de fleurs papillonacées & de 
fruits legumineiix. page 12) 

Dialogue troifieme. Des fruits. Pourquoi les 
animaux font plus adroits que l'homme r 
les plus petits font les plus rufés , pourquoi* 
Observation fur la nourriture des jeunes 
animaux , organifation des graines , induC- 
trie commune à celle des infeâes. Frécau- 
tions pour la défenfe de la graine. Potir« 
quoi la rofe a des épines , pourquoi d^autres 
herbes & buiflbns en ont pareillement; 
chute des fruits , leur roulement , graines 
qui s'envolent , qui s'élancent^ des graines 
que les oifeaux refîement , de la mufcade. 
Providence admirable. Pourquoi les madré- 
pores ne donnent pas de fruits comme les 
plantes. Des végétations intérieures dcf la 
terre. Pourquoi la trufle n'a ni tige ^ nifléilr, 
ni racine. Comment elle fe reproduit. Expli* 
çaiioa de deux phénomènes en botaniqiitc. 
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. Contradiâîon dii fyftëme ordinaire de là 
. végétation* Aiiatomie des animaux vivant, 
cruelle, &. inutile. page 133 

Lettre XXVIII Çg dernière.' Sar lesvoya^ 
g^ars & Us voyugesl Excufes de Tauteui: 
devroieh]! être à la fin de Ton ouvrage. Boa- 
neii cenfures relTemblent aux dégels. Voya. 
ges manquent de modèles pour, être bien 
écrits. Voyageurs eftimables. AddifTon, Char* 
din , l'abbé de Choifi , LToucoefort , la Hon- 
tan , Léry > leurs: qualités & leurs défauts. 
Voyageurs qui cherchent dçs antiquités , 
bous exemples plus profitables rmonumens » 
qui font ceux dont on. doit parler. Homme 
des villes artificiel, nature négligée , art de 
* rendre la nature manque d'expreffîons* 

Voyageurs pèchent encore par excès de con* 
jeélures. Fruits des bois de Tlfle de France , 
desbuiiTonsdu.capde Bonne - Efpérance & 
des forêts de TAUemagne^de la France & du 
nord. Cotiféquences importantes d'une feule 
'\ obfervation. Autre excès dans les récits des 

i voyageurs. La nature a compenfé les cli- 

mats , inconvéniens des pays chauds , dureté 
I de leur gouvernement. Sites touchans en 

; Finlande , plaifirs de fes habitans en hiver. 

Exemples de l'amour conjugal. ' Des plaifîrs 
de Paris , préférable aux autres villes , pour- 
|i quoii bonheur de la campagne, celle du 

|. pays natal préférable , pourquoi ,• heureux 

i c^ui n-a jamais quitté le toit paternel. 147 

i FIN. 
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